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Luc  et  moi  étions  tombés  dans  une  routine

triste et morne. 

Bien  sûr,  nous  éprouvions  toujours  de  la

tendresse  l’un  pour  l’autre.  En  tout  cas,  c’est

ce  à  quoi  je  m’efforçais  de  croire,  mais  il

manquait  une  dimension  essentielle.  Il  n’y

avait  plus  d’étincelle  entre  nous,  plus  de

frissons,  plus  de  fougue,  non  plus.  Et  ça  me

frustrait.  Nos  rares  étreintes  se  limitaient  à

quelques  minutes  de  préliminaires,  certes

efficaces,  mais  mécaniques.  Inlassablement, 

tout  se  déroulait  dans  le  même  ordre. 

Quelques  baisers,  quelques  caresses,  et  une

dizaine  de  minutes  de  corps-à-corps  teinté

d’automatismes.  Dans  le  noir  ou  presque. 

C’était  triste  et  ça  sonnait  faux,  parce  que

nous ne faisions plus l’amour, nous couchions

ensemble pour l’hygiène. 

Cela  n’avait  pas  toujours  été  ainsi, 

pourtant.  Hélas,  le  stress,  les  aléas  de  la  vie, 

le  manque  de  communication  et  les  non-dits

avaient  œuvré  contre  nous.  La  naissance

d’Enzo,  venu  ensoleiller  notre  foyer  au  bout

de  cinq  années  de  vie  commune,  n’avait  pas

arrangé  les  choses.  Les  jeux  de  parents  ont

vite  pris  l’ascendant  sur  ceux  des  amants. 

Parcs  d’attractions,  bac  à  sable,  promenades

dominicales,  plage,  zoo…  J’y  ai  trouvé  mon

compte  tant  que  mon  fils  était  tout  petit.  Le

manque est apparu après. 

Bien après. 

Lorsque  j’étais  adolescente,  j’affirmais  à  qui

voulait  l’entendre  que  mon  plus  grand  rêve

était  de  me  marier…  J’étais  alors  bien  naïve. 

Avec  Luc,  mon  souhait  a  effectivement  été

réalisé,  mais  je  devais  aussi  avouer,  non  sans

tristesse,  que  j’étais  devenue  amère  et

désabusée. 

Bien  sûr,  il  n’était  pas  le  seul  responsable

du  fossé  se  creusant  peu  à  peu  entre  nous.  Il

avait  un  boulot  très  prenant,  des  horaires

instables, 

partait 

en 

déplacements

régulièrement.  De  mon  côté,  malgré  Enzo  et

Marine, ma sœur cadette avec qui je passais le

plus  clair  de  mon  temps,  je  n’ai  jamais  su

m’adapter  à  la  société,  à  ses  impondérables, 

ses nécessités et ses exigences. J’aurais dû dire

à  mon  mari  que  je  me  sentais  souvent  seule, 

qu’il  me  manquait,  que  je  m’ennuyais.  Que

j’avais  besoin  de  lui.  Mais  je  n’étais  jamais

parvenue  à  le  faire,  alors,  pour  m’aérer

l’esprit  et  tenter  d’arrêter  de  m’apitoyer  sur

mon  sort,  je  sortais  flâner  en  ville  sans  réel

but  en  laissant  le  petit  chez  Marine. 

J’observais  les  autres  couples,  leurs  regards, 

leurs  gestes.  Je  décryptais  leurs  attitudes,  les

comparais  à  celles  que  nous  avions,  Luc  et

moi. 

À celles que nous n’avions plus, surtout. 

J’enviais  ces  inconnus  insouciants  de  leur

bonheur.  Je  les  jalousais.  Je  les  détestais, 

aussi. 

Pour 

notre 

dixième 

anniversaire 

de

mariage,  j’annonçai  fièrement  à  Luc  avoir

trouvé  du  boulot.  Enfin,  rien  d’extravagant, 

puisqu’il 

s’agissait 

d’un 

remplacement

ponctuel,  mais  notre  fils  venant  d’entrer  à  la

maternelle,  côté  emploi  du  temps,  ça  tombait

vraiment  à  pic.  Je  me  sentais  enfin  bien  dans

ma tête, j’avais un nouveau but, de nouvelles

motivations. 

Mais Luc ne le voyait pas comme ça. 

Pour  lui,  cela  n’allait  que  nous  poser

davantage  de  soucis.  Trouver  une  nounou

pour  les  mercredis  et  les  vacances,  s’assurer

qu’Enzo serait pris en charge s’il était malade, 

calculer  le  surplus  financier  inhérent  au

carburant  de  la  voiture,  du  métro,  du

parking,  de  la  cafétéria…  Luc  me  fit  une  liste

non  exhaustive  de  tous  les  inconvénients

possibles et imaginables en insistant sur le fait

que  j’aurais  moins  de  libertés  pour  lire,  me

balader ou faire les boutiques. 

Comme si c’était là ma priorité…

Si  je  comprenais  qu’il  s’inquiète  de  certains

détails,  j’étais  consternée  par  son  attitude

négative  et  plus  encore  qu’il  ne  voie  en  moi

qu’une femme futile attachée à son confort. 

—  Mais  tu  te  plains  sans  arrêt  de  ne  pas

pouvoir  partir  en  voyage,  que  ça  te  bouffe  de

devoir  compter  chaque  centime  pour  pouvoir

gâter Enzo, que tout augmente et…

— Ça n’a rien à voir, Estelle ! 

— Alors, explique-moi ! 

Oui,  je  l’avoue,  je  suis  très  impulsive,  voire

lunatique.  Mes  réactions  démarrent  au  quart

de tour, quel que soit le sujet. Essentiellement

à la maison. 

Ce  soir-là,  nous  aurions  dû  dîner  en

amoureux,  profiter  d’un  peu  de  temps  pour

nous  sans  Enzo  et,  pourquoi  pas,  nous

envoyer  en  l’air  dans  le  salon  ou  la  cuisine

pour  fêter  ça.  Chose  que  nous  n’avions  pas

faite  depuis  un  moment.  Nous  envoyer  en

l’air…

Les années de routine usent. 

C’était  une  occasion  de  nous  retrouver,  de

ne  penser  qu’à  nous,  d’oublier  le  stress,  les

tensions 

hiérarchiques 

et 

les 

devoirs

sociétaires.  Mais  non…  Rien  ne  devait

bouleverser  le  rythme  du  sacro-saint  confort

du quotidien. Luc se détourna pour se diriger

vers  le  salon  où  il  s’affala  sur  le  canapé  en

bougonnant que m’expliquer ne servait à rien, 

que  j’avais  mon  idée  sur  le  sujet  et  que,  de

toute  façon,  j’avais  déjà  signé.  Je  restai  là, 

debout  dans  l’encadrement  de  la  porte,  une

flûte  de  champagne  dans  chaque  main, 

bouche  bée.  Il  était  manifestement  dans  un

mauvais  jour  et,  d’ordinaire,  j’aurais  tout

laissé  en  plan  pour  l’aider  à  mettre  des  mots

sur  son  malaise  comme  je  le  faisais  pour  moi-

même  quand  ça  n’allait  pas.  Parce  que,  si  ça

n’y  changeait  rien,  ça  permettait  d’y  voir  un

peu plus clair. 

Mais je ne le fis pas ce soir-là. Je n’en avais

pas la force. Ni l’envie. 

« Pour le meilleur et pour le pire », avait dit

le prêtre le jour de notre mariage. 

Je  vidai  les  deux  coupes  d’un  trait, 

abandonnai  les  verres  sur  la  table  dressée

avec  des  chandelles,  et  m’enfonçai  dans  le

couloir  jusqu’à  la  salle  de  bains.  Là,  je  retirai

ma  robe  neuve  et  fixai  mon  reflet  dans  le

miroir.  En  sous-vêtements,  bas  et  talons

hauts,  j’étais  plutôt  agréable  à  regarder.  Ma

grossesse  avait,  certes,  laissé  quelques  traces

sur  mon  ventre,  mais  mes  seins  se  tenaient

encore  bien.  Ma  taille  était  assez  fine,  mes

hanches joliment épanouies. 

Je soupirai profondément. 

J’avais  vraiment  espéré  que  cette  soirée

serait  l’occasion  de  ranimer  la  flamme  entre

nous.  J’en  avais  besoin  et  j’avais  pensé  que

Luc  aussi.  Et  puis,  je  sentais  que  si  nous  ne

nous  rapprochions  pas  d’une  façon  ou  d’une

autre,  la  cassure  serait  terrible.  Peut-être

irréparable.  Je  pinçai  les  lèvres  pour  les

empêcher  de  trembler  et  terminai  de  me

déshabiller. Je ne pleurerai pas. Pas cette fois. 

Pas question. 

J’entrai  dans  la  cabine  de  douche  où  le

ruissellement  de  l’eau  couvrit  rapidement  les

bruits 

venant 

du 

salon. 

Luc 

suivait

probablement un quelconque programme à la

télé  en  ruminant  des  évidences  qu’il  était  le

seul à voir. Pour une raison qui me dépassait, 

il  avait  cessé  de  m’expliquer  son  point  de  vue

lorsque 

nous 

avions 

des 

divergences

d’opinions. Certes, j’étais butée, mais je n’étais

pas  inflexible  pour  autant.  Cela  aussi  me

désolait. Pourquoi n’étions-nous plus capables

de  mettre  des  mots  sur  ce  qui  se  passait  sans

en venir aux cris ou aux regards méprisants ? 

Je  me  savonnai  en  m’attardant  sur  les

courbes  de  mon  corps  si  avides  d’attentions. 

Trop longtemps. Ça faisait trop longtemps. Je

glissai une main entre mes cuisses, laissai mes

doigts  jouer  distraitement  dans  mes  replis

lisses.  J’avais  opté  pour  l’épilation  intégrale

depuis  déjà  quelques  semaines,  mais  Luc

l’ignorait. 

Comment  le  saurait-il  ?  Il  ne  me  touchait

plus. 

Je  versai  du  gel  douche  sur  l’éponge

végétale  et  poursuivis  ma  toilette.  Mon  corps

m’imposa alors ses propres désirs et j’entrepris

de m’accorder ce plaisir solitaire auquel j’avais

rarement  goûté.  Enfin,  jusqu’ici.  La  libido  de

Luc  s’endormait,  mais  la  mienne  devenait

impérieuse.  Le  moindre  effleurement  me

mettait pratiquement en transe et la vue d’un

beau  mâle  bien  bâti  me  donnait  carrément

des  idées  salaces.  À  tel  point  que,  parfois, 

songer  m’offrir  à  un  autre  homme  me

traversait l’esprit. 

Y  penser  me  révulsait,  cela  allait  à

l’encontre de toutes mes convictions. 

Mais  un  mariage  terne  et  triste  n’allait-il

pas lui aussi à l’encontre de mes convictions ? 

Durant  cinq  bonnes  minutes,  m’imprégnant

d’images aussi chimériques que sulfureuses, je

m’accordai 

un 

soulagement 

charnel

énergique.  J’aurais  donné  cher  pour  qu’un

homme  me  rejoigne  sous  la  douche  et  me

prenne  avec  fougue.  Que  ce  soit  tellement

intense  que  Luc  en  pleurerait  de  jalousie. 

Mieux,  que  deux  hommes  le  fassent  en  même

temps, et que Luc, attaché sur une chaise, soit

obligé d’assister à ce spectacle décadent. 

Dommage que mon gentil mari soit absorbé

par  des  considérations  plus  triviales,  mon

scénario lui aurait peut-être plu. Je me mordis

les lèvres afin de cloisonner les sons grondant

dans  ma  gorge  quand  la  vague  orgasmique

explosa.  Je  n’avais  jamais  réussi  à  me  lâcher

assez pour oser gémir à cor et à cri comme le

faisaient  ces  nanas  dans  les  films  porno. 

Pourtant,  c’était  excitant,  ça  aussi.  Faire  du

bruit,  soupirer,  râler,  crier.  Ma  sœur,  pas

avare  pour  deux  sous  dès  qu’il  s’agissait  de

sexe,  m’avait  confié  qu’en  se  laissant  aller  le

plaisir  était  encore  plus  intense,  plus  vibrant. 

Je  savais  qu’elle  avait  raison,  j’en  avais  fait

l’expérience  une  fois  ou  deux.  Mais  jouir  en

haute  définition  ne  suffisait  pas.  Je  souffrais

d’une  réelle  carence  affective  dont  j’étais  la

seule  à  constater  les  dégâts  se  propageant

partout en moi. 

Je me rinçai rapidement, coupai l’eau et me

séchai  sans  plus  m’attarder  sur  ces  détails

édifiants. 

Cette  brûlure,  au  creux  de  mon  ventre,  me

consumait  dangereusement.  Ce  besoin  de

m’affirmer  en  tant  que  femme,  d’écouter  mon

corps  et  mes  désirs,  allait  bientôt  être  si  fort

que je risquais de ne rien pouvoir maîtriser au

moment  où  tout  cela  atteindrait  son

paroxysme. 
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Vendredi 10 mai

J’avais  rendez-vous  avec  Marine  au  Cosy

Bar, établissement situé sur le front de mer de

Royan, en face de la plage. C’était deux jours

après  mon  dîner  d’anniversaire  raté  et  trois

avant  mon  entrée  officielle  chez  Escale,  un

office  de  logements  sociaux.  Mon  rôle,  dans

cette  agence,  serait  on  ne  peut  plus  banal  :

accueillir  de  futurs  locataires,  les  renseigner, 

tenir  le  standard,  faire  des  photocopies, 

réceptionner  le  courrier  et  m’assurer  que  la

cafetière soit toujours pleine. 

Un  boulot  de  bureau  dans  ce  qu’il  avait  de

plus caricatural. 

Luc et moi n’étions pas revenus sur le sujet. 

Cela  me  peinait  vraiment  que  nous  n’ayons

pas été capables d’en parler calmement. Mais, 

ce  job,  je  le  voulais.  Pour  mon  équilibre

personnel, pour me sentir indépendante, par-

delà mon statut marital. 

Je  laissai  ma  voiture  sur  un  parking  à

quelques centaines de mètres de là et longeai

trottoirs  et  vitrines  fleurant  bon  l’été.  Nous

abordions  la  mi-mai,  il  faisait  beau,  et  les

regards  s’attardant  sur  mes  jambes  dévoilées

sous  ma  jupe  ample  me  donnaient  du  baume

au cœur. C’était certes un détail, mais Luc ne

prêtait  plus  réellement  attention  à  la  façon

dont je m’habillais. Comme toutes les femmes, 

j’avais  besoin  d’être  rassurée  sur  ce  point

aussi,  même  si  l’intérêt  venait  de  parfaits

étrangers. 

Je  retrouvai  ma  sœur  à  une  table  en

terrasse où elle sirotait déjà son café. Derrière

elle,  deux  types  lorgnaient  sa  chute  de  reins. 

Je  souris.  Marine  portait  un  top  dos  nu  et  un

jean taille basse. Je savais qu’installée comme

elle  l’était  la  bordure  de  son  string  devait

aguicher  l’œil  indiscret.  D’ailleurs,  elle

savourait  probablement  l’idée  d’être  ainsi

contemplée.  Nous  avions  cinq  ans  de

différence,  mais  parfois,  je  la  trouvais  plus

assumée  que  moi.  Sans  doute  avais-je  quitté

l’adolescence  trop  vite.  Mariée  à  vingt-deux

ans,  je  n’avais  eu  que  peu  de  temps  pour

apprécier  ma  jeunesse  et  les  plaisirs  frivoles

du célibat allant de pair. 

Je  pris  place  face  à  Marine  et  croisai  les

jambes. 

C’était  ma  révolution  du  moment,  une

excentricité toute féminine. Un défi totalement

fou. Le serveur arriva avec un café et un verre

d’eau.  Me  connaissant  par  cœur,  ma  chère

petite  sœur  avait  passé  commande  pour  moi. 

À  peine  le  jeune  homme  fut-il  reparti  qu’elle

entra dans le vif du sujet :

— Bon, tu en es où avec Luc ? 

—  Toujours  pareil,  soufflai-je  en  haussant

les épaules. 

Confidentes  depuis  l’adolescence,  il  y  avait

peu de choses que je ne révélais pas à Marine. 

Mon  malaise  grandissant  et  mon  sentiment

d’être  délaissée  par  mon  mari  la  chagrinaient

sincèrement. 

—  Estelle,  ça  fait  longtemps  que  ça  dure…

Il a des problèmes au boulot ? Une maladie ? 

De la merde dans les yeux ? 

— Ne sois pas grossière, Marine. 

—  Tu  veux  la  jouer  «  mère  sage  »  avec

moi ? Ce serait une première…

— Ça devient vraiment délicat, c’est tout. 

—  Si  tu  veux  mon  avis,  c’est  plus  que

délicat,  là.  Lui  as-tu  seulement  dit  que  tu

avais  l’impression  d’être  délaissée  ?  Que  tu

avais  besoin  de  ton  mari  et  pas  juste  du  père

de ton fils ? 

Je  détournai  la  tête,  les  larmes  aux  yeux. 

En  croisant  ceux  des  deux  hommes,  toujours

attablés  derrière  nous,  je  me  sentis  idiote. 

J’avais  trente-deux  ans  et  non  seulement

j’étais  une  mère  sage,  mais  j’étais  aussi

devenue  une  épouse  sage.  Avec  des  idées

lubriques.  En  parler  à  Luc  était  impensable. 

Bien qu’il ait une ouverture d’esprit très large, 

jamais  nous  n’avions  abordé  ce  genre  de

question.  Pour  être  honnête  avec  moi-même, 

ça  me  faisait  honte.  Admettre  devant  lui  que

j’aspirais  à  des  pratiques  extravagantes, 

puissantes,  presque  sauvages  ?  Offrir  mon

corps  comme  un  objet  prêt  à  l’emploi  ? 

Impensable.  J’avais  cette  image  de  moi,  celle

de  la  mère,  qui  était  en  parfait  décalage  avec

ce que j’avais en tête, avec ce que j’avais vécu. 

Ce que je voulais vraiment. 

Depuis  peu,  je  me  demandais  d’ailleurs  si

quelque  chose  ne  clochait  pas  chez  moi  pour

songer  à  de  telles  folies.  Au  fond,  si  je  ne

disais  rien,  c’était  tout  simplement  parce  que

je n’assumais pas mes nouveaux désirs. 

— Estelle, tu m’écoutes ? 

Marine  me  fit  les  gros  yeux  en  indiquant

discrètement mes mains glissées sous la table. 

Je pris alors conscience que je tripotai l’ourlet

de  ma  jupe,  la  faisant  dangereusement

remonter  au-dessus  de  mes  genoux  et  offrant

probablement  un  chouette  panorama  à

quiconque  passerait  par  là.  En  entendant  des

rires  étouffés,  je  regardai  rapidement  dans  la

direction  des  deux  hommes.  L’un  me  gratifia

d’un grand sourire en relevant un sourcil, l’air

de  dire  «  un  peu  plus  haut,  ma  jolie,  ça  me

plaît ». L’autre d’un clin d’œil. 

Savoir  qu’ainsi  les  deux  messieurs  d’à  côté

pouvaient  apercevoir  ma  culotte  me  plaisait. 

Attirer le regard, me dire que j’en étais encore

capable.  Un  agréable  frisson  me  donna  la

chair de poule. Je n’avais pas nourri de telles

pensées  depuis  des  mois  et  ça  me  faisait  un

bien  monumental.  Une  nouvelle  salve  de

délicieux  frissons  me  secoua.  Je  repensai

aussitôt  à  ce  fantasme  récurrent  à  l’évocation

duquel  je  m’enflammais  systématiquement  au

cours de mes petits vols en solo. 

—  Excuse-moi,  je  suis  un  peu…  distraite, 

ces temps-ci. 

—  Distraite  ?  répéta  Marine.  Je  m’inquiète

pour  toi,  tu  sais  ?  Tu  es  complètement  à

l’ouest,  tu  déclines  mes  invitations,  tu  ne

souris  presque  plus  et  je  te  surprends  à

soulever ta jupe devant des inconnus…

—  C’est  compliqué,  Marine.  L’amour  fou

n’est  pas  livré  en  série  avec  les  alliances.  Et

avec  Luc,  il  n’y  a  plus  de  papillons  dans  le

ventre, plus de magie… C’est… la routine. 

— Et tu comptes faire quoi, alors ? 

— Je n’en sais rien. 

Marine soupira. 

—  Pour  ce  que  ça  vaut,  j’ai  deux  ou  trois

idées  qui  pourraient  titiller  ton  homme. 

T’offrir  de  vrais  décolletés  sexy,  pour

commencer.  Sérieux,  tu  ressembles  à  mon

ancienne  prof  de  maths  !  Tu  pourrais  aussi

t’acheter  de  la  lingerie  affriolante  et  des

gadgets à glisser sous l’oreiller. 

—  Je  ne  compte  pas  rivaliser  avec  ta

collection de sex-toys. 

Marine sourit en claquant la langue. 

— Je pourrais même te faire un book hyper

glamour  et  sensuel,  ajouta-t-elle.  Je  t’assure

que  Luc  en  baverait  d’envie  à  tes  pieds.  Les

mecs  adorent  voir  leur  nana  en  petite  tenue

dans des positions aguichantes. 

L’idée  me  fit  rire,  mais  je  m’imaginais  mal

faire  des  choses  scandaleuses  comme  me

toucher  ou  m’introduire  un  objet  entre  les

cuisses  devant  ma  sœur.  Notre  complicité

avait tout de même des limites. 

Je  croisai  de  nouveau  le  regard  des  deux

hommes non loin de nous. Ils avaient fini leur

café  et  s’apprêtaient  à  partir.  Quand  l’un

d’eux  se  leva  en  allumant  une  cigarette,  un

violent  déclic  retentit  dans  ma  tête  et  je  pris

instantanément  la  décision  la  plus  dingue  de

toute ma vie. 

Il  passa  près  de  moi  en  souriant  puis

attendit  à  quelques  pas  de  là.  Son  copain

entra à l’intérieur. 

— Je reviens, dis-je à Marine en filant dans

le café. 

J’aperçus  aussitôt  le  type,  accoudé  au

comptoir,  sa  carte  bleue  devant  lui.  Tout  en

m’avançant  vers  lui,  mon  ventre  se  contracta

d’anticipation. J’avais les mains moites et mon

excitation  grimpait  en  flèche.  Si  jamais  je  me

plantais,  j’allais  passer  pour  une  sacrée

allumeuse. Ou pire. 

Mon Dieu, je ne me reconnaissais pas. 

Je  me  hissai  sur  le  tabouret  à  côté  de

l’homme  qui  me  salua  poliment  d’un

hochement  de  tête  avant  de  composer  son

code  sur  la  console  de  paiement.  Le  cœur

battant à tout rompre, j’inspirai profondément

et me lançai :

— Vous auriez de quoi faire des photos ? 

Il  releva  un  sourcil,  visiblement  étonné  que

je  l’accoste  avec  une  telle  question.  Le  gérant

lui  rendit  sa  carte  et  l’inconnu  fit  un  pas  en

arrière  pour  s’éloigner  du  comptoir.  Je  le

suivis,  à  la  fois  affolée  par  mon  attitude  et

excitée comme jamais. 

—  J’aimerais  faire  des  photos  un  peu…

Enfin,  des  trucs  que  je  ne  peux  pas  faire

devant ma sœur. 

—  Il  y  a  des  pros  pour  ça,  répondit-il

simplement d’une voix chaude et grave. 

— Trop impersonnel. 

L’homme jeta un coup d’œil vers la terrasse

où son copain attendait toujours. 

—  Je  vous  paierai,  insistai-je,  les  joues  en

feu. 

Il  me  dévisagea  durant  ce  qui  me  sembla

une interminable minute. 

— Vous cherchez le grand frisson, c’est ça ? 

— Ça se pourrait, confirmai-je. 

—  Pour  être  franc  avec  vous,  mon  pote  et

moi  nous  demandions  si  vous  seriez  prête  à

nous faire un petit show privé. Parce que, tout

à  l’heure…  Vous  aviez  l’air  assez  bien  partie

pour ça, alors…

—  Je  fais  le  show,  vous  faites  les  photos. 

D’accord ? 

— Vous n’avez pas froid aux yeux, ma jolie. 

—  Donc,  vous  êtes  d’accord  ?  répétai-je  en

tâchant  de  calmer  les  tremblements  de  mes

mains. 

Il acquiesça en souriant et me fit signe de le

suivre.  Sur  la  terrasse,  je  prévins  ma  sœur  de

mon  projet,  à  savoir  accompagner  des

inconnus et m’exhiber pour m’apaiser. 

— Mais t’es dingue ou quoi ? 

—  Je  t’envoie  un  SMS  dès  que  j’ai  l’adresse

du shooting. 

— Pas question, tu restes ici. Non, mais t’es

complètement  barrée  !  Et  si  c’étaient  des

psychopathes ? 

—  Promis,  je  t’envoie  un  SMS,  insistai-je

avant de me sauver comme une voleuse. 

— Estelle ! 

Mon  corps  frissonnait.  Mon  audace  me

surprenait  tellement  que  j’avais  du  mal  à

réaliser  ce  que  je  faisais.  C’était  de  la  folie, 

Marine  avait  raison.  Il  pouvait  arriver

n’importe  quoi,  mais  j’étais  incapable  de  faire

marche  arrière.  L’adrénaline  m’incendiait  les

reins  et  embrumait  mon  cerveau.  Je  rejoignis

mes compagnons et les suivis jusqu’au parking

du  port,  quatre  cents  mètres  plus  loin,  où  je

pris  place  dans  leur  voiture.  Mon  but  était

simple.  En  tout  cas,  pas  plus  compliqué  que

ce que j’avais déjà fait dans ce club avec Luc. 

À  la  différence  que  cette  fois  je  serais  seule

avec  deux  inconnus.  Mon  cœur  s’emballa

furieusement.  Mon  initiative  pouvait  tout

foutre  en  l’air.  Ma  vie,  mon  mariage,  mon

boulot  peut-être.  Pourtant,  changer  d’avis  ne

m’effleura  pas  une  seconde.  Non.  J’allais  le

faire. 

Les dés étaient jetés. 

Nous  avons  longé  le  front  de  mer  en

direction  de  la  Palmyre  et  de  ses  plages

sauvages.  Après  une  bonne  demi-heure  de

route, le conducteur arrêta le véhicule sur un

parking  aménagé,  à  quelques  mètres  d’un

sentier  sablonneux.  Les  vagues  s’écrasaient

contre  les  rochers  de  façon  régulière,  le  vent

soufflait  ses  embruns  revitalisants  et  mon

cœur 

menaçait 

d’exploser 

tant 

j’étais

nerveuse.  Je  ne  connaissais  pas  cet  endroit, 

mais  savais  que  la  côte  abritait  des  plages  de

naturistes.  Je  suivis  mes  compagnons  sur  un

chemin  menant  à  un  renfoncement  isolé.  En

fait,  il  s’agissait  d’une  petite  crique.  Ce  lieu

était  vraiment  agréable  :  du  sable  fin,  la

falaise  érodée  par  le  temps,  les  parfums

enivrants  de  l’air  salin.  Je  n’aurais  jamais

pensé  à  un  tel  décor  pour  faire  des  photos

sexy. 

—  Au  fait,  moi,  c’est  Seb  et  mon  pote,  c’est

Olivier,  se  présenta  le  conducteur  tandis  qu’il

retirait ses chaussures. 

— Je m’appelle Estelle. 

Je  replaçai  mon  sac  sur  mon  épaule  en  me

délectant  des  embruns  jouant  dans  mes

cheveux.  Durant  le  trajet,  j’avais  glissé  mon

alliance  dans  mon  portefeuille.  Accoster  des

inconnus  pour  se  prêter  à  une  séance  photo

improvisée  était  déjà  bien  assez  bizarre,  je  ne

voulais pas en plus devoir expliquer pourquoi

de  telles  idées  germaient  dans  l’esprit  d’une

femme mariée. 

Cela dit, cet acte me permettait aussi de me

déculpabiliser.  Sans  cet  anneau,  j’avais

l’impression  d’être  quelqu’un  d’autre.  Oui,  en

cet  instant,  j’étais  une  étrangère,  comme  eux, 

et  c’était  très  bien  ainsi.  Mon  attitude,  mes

pensées,  ce  que  j’étais  venue  faire  ici…  Tout

cela  était  refoulé  pour  m’interdire  de  faire

demi-tour.  Maintenant  que  j’étais  là,  j’irais

jusqu’au 

bout 

et 

tant 

pis 

pour 

les

conséquences.  On  ne  vit  qu’une  seule  fois,  et

aujourd’hui,  je  me  sentais  puissamment

vivante. 

Seb  et  Olivier,  tous  deux  pieds  nus, 

observaient le paysage. De mon côté, j’extirpai

mon  portable  de  ma  poche  pour  prévenir

Marine  que  j’étais  toujours  entière.  Pianoter

un  message  ne  me  prit  que  quelques

secondes,  après  quoi,  je  coupai  la  sonnerie, 

car j’étais persuadée que ma chère petite sœur

me rappellerait aussitôt. 

—  Alors,  faire  des  photos  un  peu  olé  olé, 

c’est ce qui te branche ? demanda Olivier. 

—  Oui.  J’ai  envie  de  quelque  chose  de

nouveau. 

Mon assurance me surprit moi-même. 

— Et ça t’arrive souvent de faire des choses

comme ça ? 

— Pas vraiment, non. 

— Seb m’a dit que tu nous ferais un show…

Olivier  embrassa  du  regard  la  petite  plage

déserte  discrètement  dissimulée  dans  le  creux

de la falaise. 

—  On  sera  tranquilles,  ici,  reprit-il.  Tu  vas

pouvoir te lâcher autant que tu veux. 

Le  sous-entendu  était  clair.  Ce  type

s’attendait à ce que ça tourne au trip complet. 

Seb nous rejoignit, son smartphone à la main. 

Pour  un  shooting,  ce  n’était  pas  l’idéal,  mais

après  tout,  l’expérience  en  elle-même  avait

déjà ce goût épicé auquel je n’avais pas goûté

depuis  longtemps.  Que  les  photos  soient

bonnes  ou  mauvaises,  peu  m’importait,  au

bout du compte. Je voulais m’amuser, oublier

ma vie plate et informe, mon statut marital et

mes pseudo-obligations d’épouse rangée. Pour

un temps, au moins. 

— On commence quand tu veux, m’informa

Seb. 

J’abandonnai  mon  sac  sur  le  sable,  retirai

mes  sandales  et  me  dirigeai  vers  la  structure

rocheuse  faisant  face  à  la  mer.  Mon  cœur

battait la chamade et une étonnante envie de

rire 

gonflait 

dans 

ma 

poitrine. 

Non, 

décidément,  cette  femme  audacieuse  et

insouciante,  ce  n’était  pas  moi,  et  c’était

justement ce qui me plaisait. Comme dans un

film  dont  j’aurais  été  l’actrice  principale, 

j’entrai 

dans 

mon 

rôle 

d’aguicheuse

instantanément.  Je  ne  regardai  pas  mes

compagnons, me contentant de jouer avec ma

robe  en  dévoilant  mes  jambes.  Le  vent  étant

de  la  partie,  j’en  laissais  voir  sans  doute  plus

que  je  ne  l’aurais  voulu,  mais  la  sensation

était  grisante.  Un  sourire  naquit  sur  mes

lèvres. 

—  Allez,  ma  beauté,  montre-nous  un  peu

ce qu’il y a là-dessous, m’encouragea Olivier. 

Mon  sang  pulsait  dans  mes  veines  et  mon

ventre  se  crispait  d’une  excitation  inédite.  Les

mots d’Olivier me firent l’effet d’un petit verre

d’alcool.  Légèrement  étourdie,  je  fis  glisser  la

fermeture  Éclair  de  ma  robe  et  entamai  un

effeuillage 

lent 

et 

volontairement

provocateur.  Les  deux  hommes  sifflèrent, 

rirent,  s’approchèrent  de  moi  pour  mieux

apprécier  ce  jeu  de  séduction  totalement

nouveau pour moi. Ma robe échoua autour de

mes chevilles en une corolle soyeuse ondulant

sous  le  vent.  Je  m’en  écartai  en  tournant  le

dos  à  mes  deux  voyeurs,  caressant  mes

hanches  et  mes  fesses.  Je  ne  portais  plus  que

mon string. 

Mon  sexe  se  contracta  et  un  frisson

m’arracha  un  soupir  d’anticipation.  C’était

encore mieux que ce à quoi je m’attendais. 

—  T’es  sacrément  bien  roulée,  Estelle,  me

complimenta 

Seb 

sans 

cesser 

de 

me

photographier.  Tu  permets  que  je  fasse  des

plans rapprochés de ton joli petit cul ? 

—  Les  nanas  en  string  me  rendent

marteau,  ronronna  Olivier,  les  yeux  rivés  sur

mon postérieur. 

Il  dériva  ensuite  plus  haut,  de  mes  reins  à

mes épaules, puis fixa ma bouche entrouverte. 

Un  feu  torride  embrasa  ma  peau,  mes  seins

devinrent  lourds  d’attentes,  mon  ventre  vibra

d’impatience.  Je  ne  m’étais  jamais  sentie

excitée  à  ce  point.  Ni  aussi  vivante.  Ça  me

brûlait partout. 

Je  m’humectai  les  lèvres  en  me  retournant

vers 

eux, 

m’offrant 

à 

leurs 

regards

appréciateurs.  Cela  suffit  à  faire  disjoncter

toutes  mes  inhibitions.  La  protubérance  que

présentait  Olivier  était  éloquente.  Il  bandait

ferme.  Cette  constatation  me  poussa  à  aller

encore  plus  loin.  Alors,  tout  ce  que  j’ai

toujours 

farouchement 

tu 

en 

moi, 

l’exubérance,  la  provocation,  s’éveilla  d’un

seul  coup.  Je  pris  des  poses  sans  équivoque, 

me  caressai  lascivement,  ma  langue  léchant

mes  lèvres  tandis  que  mes  doigts  pinçaient

mes  mamelons  érigés.  Le  dos  plaqué  à  la

roche,  je  m’agenouillai,  cuisses  ouvertes, 

consciente  que  les  deux  comparses  n’en

manquaient  pas  une  miette.  Je  repoussai

lentement mon string, offrant à leur vue mon

sexe  déjà  gonflé  et  moite.  Dans  ma  poitrine, 

mon  cœur  tambourinait  sauvagement.  Un

bruit obscène monta à mes oreilles comme un

cri  hurlé  à  pleins  poumons  à  l’instant  où  mes

doigts glissèrent le long de ma fente trempée. 

Je  mouillais  tellement  que  je  me  sentis

rougir. 

—  Vas-y,  continue,  bébé…,  grogna  Olivier

en saisissant sa verge. 

Il  commença  à  se  masturber  et  je

contemplai  ce  spectacle  avec  un  intérêt  non

feint.  Je  n’avais  encore  jamais  vu  un  homme

le  faire.  Enfin,  pas  en  vrai,  comme  ça,  pour

moi.  Je  n’entendais  même  plus  les  petits  clics

du  smartphone  mitraillant  chacun  de  mes

gestes.  Une  main  vint  soudain  soupeser  mon

sein.  Seb  s’était  rapproché,  aussi  raide  que

son  copain,  et  se  pencha  pour  happer  mon

bourgeon  durci.  Je  soupirai  d’aise,  dans  un

état  second,  me  pénétrant  d’un  doigt  sans

cesser de regarder Olivier. Il était magnifique, 

son gland presque violacé maculé de ses sucs, 

sa poigne allant et venant énergiquement sur

sa  hampe.  Ses  traits  étaient  tendus,  ses

prunelles dévorantes. 

J’avais envie de le sucer…

Les  dents  de  Seb  meurtrirent  ma  chair, 

mais la douleur ne fit qu’exacerber mes désirs. 

Je  laissai  échapper  un  gémissement  de  plaisir

quand  un  de  ses  doigts  rejoignit  le  mien. 

Olivier  fit  soudain  quelques  pas  vers  nous,  le

sexe raide. Le prendre dans ma bouche devint

urgent.  J’oubliai  toute  retenue,  mon  mari, 

mes valeurs, et lui lançai un regard éloquent. 

Il  ne  lui  en  fallut  pas  plus  pour  se  glisser

entre  mes  lèvres.  Il  baisa  ma  bouche  en

souplesse. 

Cette  expression  ne  faisait  pas  partie  de

mon vocabulaire habituel, mais en cet instant, 

c’était  la  seule  qui  me  venait.  Et  puis,  ce

n’était que ça. De la technique. Du sexe. 

Nos  regards  étaient  rivés  l’un  à  l’autre.  Les

doigts  de  Seb  plongeaient  profondément  en

moi,  mais  je  pris  vite  conscience  que  me  voir

sucer son copain ouvrait ses propres appétits. 

Il  se  redressa  d’un  bond  et  me  présenta  son

membre engorgé. J’alternai mes faveurs entre

les  deux  hommes  sans  cesser  de  me

masturber. 

—  Oh  oui,  vas-y,  pompe  plus  fort  ! 

entendis-je 

Olivier 

geindre 

d’une 

voix

suppliante. 

Les  mots  crus,  si  nouveaux  à  mes  oreilles, 

me  transportèrent  à  un  autre  seuil  de  plaisir. 

Je  m’activai  sans  relâche,  grognant  avec  eux, 

gémissant à en perdre haleine. 

—  Je  vais  jouir,  putain…,  glapit  soudain

Seb. 

À  peine  l’eut-il  dit  que  son  sperme  tapissa

ma  langue.  Je  n’aimais  pas  spécialement  ce

goût, mais aujourd’hui, parce que la situation

était 

complètement 

surréaliste, 

j’avalai

l’offrande sans rechigner. 

—  À  moi,  bébé…  Oui,  ouvre  bien  grand…

Oh oui ! 

Olivier  gicla  directement  au  fond  de  ma

gorge  en  grognant  comme  un  animal.  Il

secoua son sexe dans ma bouche, continua de

psalmodier  des  supplications  qui  m’auraient

choquée  la  veille  encore.  Je  déglutis, 

étrangement  fière  de  les  avoir  fait  jouir  tous

les deux. 

— Branle-la, ordonna Seb en reprenant son

smartphone. La pauvre n’a pas eu sa part. 

Et  tandis  qu’Olivier  plongeait  deux  doigts

dans  mon  antre  détrempé,  que  je  soupirais

lascivement en me déhanchant contre lui, que

je  l’implorais  à  mon  tour  de  ne  pas  s’arrêter, 

Seb  filmait  la  scène.  Il  m’encourageait  à  me

laisser  aller,  me  disait  que  j’étais  belle,  qu’il

regretterait  longtemps  de  ne  pas  avoir  de

capotes  sur  lui,  qu’il  aurait  adoré  me  baiser

pour de bon. 

Quand l’orgasme me terrassa, je hurlai sans

chercher 

à 

retenir 

mon 

plaisir, 

m’abandonnant  complètement  à  l’extase

libératrice, une jouissance comme je n’en avais

jamais vécue. 

Seb  et  Olivier  me  raccompagnèrent  en  ville

quelques 

minutes 

plus 

tard. 

Nous

échangeâmes  nos  adresses  mails  et  numéros

de  téléphone,  ainsi  qu’une  promesse  de  se

revoir, si j’avais encore envie de faire des trucs

olé olé. 

Je  n’étais  pas  certaine  de  les  rappeler  un

jour.  Vraiment  pas.  Mais  je  n’oublierai  sans

doute  jamais  ces  instants  de  délicieuse

perdition,  à  l’abri  des  regards  dans  cette

crique sauvage. 
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Ma  sœur  déboula  chez  moi  comme  une

furie,  le  regard  incendiaire  et  la  mine

réprobatrice.  Fichtre,  on  aurait  cru  notre

mère. 

—  Je  t’ai  appelée  au  moins  quinze  fois, 

Estelle ! Qu’est-ce que tu foutais ? 

— Je vais bien, merci. 

Je  marchai  vers  la  cuisine  et  pris  une

canette de soda light dans le réfrigérateur. 

— Tu te barres dans la nature pendant une

heure  et  demie  avec  deux  parfaits  inconnus, 

continua  Marine.  Et  c’est  tout  ce  que  tu  as  à

me dire ? 

— Tu préfères avoir les détails ? m’énervai-

je  en  faisant  claquer  mon  verre  sur  la  table. 

Que  j’avoue  être  allée  dans  une  crique

discrète  où  je  me  suis  retrouvée  à  poil, 

mouillant  comme  une  pucelle  en  chaleur,  à

les  sucer  chacun  leur  tour  jusqu’à  ce  qu’ils

déchargent dans ma bouche ? Voilà, c’est fait. 

Marine  écarquilla  les  yeux.  Son  teint  avait

légèrement  blêmi  et  je  m’en  voulus  de  l’avoir

choquée. 

— Mais…, Estelle…

—  Oh,  je  sais  ce  que  tu  vas  dire,  mais  je

refuse de l’entendre. 

Je  soupirai  en  me  frottant  le  visage  à  deux

mains. 

—  Écoute,  ma  chérie,  repris-je  plus

calmement.  Ma  vie  n’a  plus  rien  d’exaltant, 

OK  ?  Et  je  ne  suis  certainement  pas  la

première  à  essayer  les  petits  chemins  au  lieu

de  suivre  sagement  la  belle  grande  route  sur

laquelle je me suis engagée il y a dix ans. 

Marine  ouvrit  la  bouche,  la  referma.  Me

faire  la  morale  n’était  pas  son  style,  aussi  ne

fus-je 

pas 

réellement 

étonnée 

qu’elle

m’interroge sur ce qui était vraiment un point

essentiel à ses yeux :

— Tu t’es protégée, au moins ? 

Sauf que je ne tenais pas à débattre de mon

après-midi  avec  elle,  ou  sur  les  conséquences

de  mes  actes,  qu’elles  soient  hygiéniques  ou

psychologiques.  Ni  maintenant  ni  plus  tard. 

Je  lui  adressai  un  regard  que  j’espérais

suffisant pour qu’elle s’en tienne là et me levai

pour m’éloigner de quelques pas. 

—  Et…  Tu  vas  vraiment  bien  ?  reprit-elle

après  un  moment.  Je  veux  dire…  C’est  une

forme  d’adultère,  ce  que  tu  as  fait,  quand

même… Non ? 

Je  lui  tournai  le  dos  en  hochant  la  tête. 

Non 

seulement 

j’avais 

pertinemment

conscience  de  cela,  mais  de  surcroît,  cet

intermède  me  laissait  terriblement  frustrée

malgré  un  orgasme  inouï.  Cela  engendrait

déjà  de  nouveaux  délires  fantasmagoriques

dans mon esprit échauffé. J’avais trompé Luc, 

d’une certaine façon, pourtant je ne parvenais

pas  à  m’en  sentir  réellement  fautive.  Je

n’éprouvais 

aucun 

remords, 

juste 

un

pincement  d’appréhension  à  l’idée  qu’il  le

découvre. 

Marine et moi discutâmes tout le reste de la

journée.  Je  n’avais  aucun  problème  à  lui

parler  de  ce  que  j’avais  fait  ou  envisageais  de

faire.  Nous  n’avions  pas  de  secret  sur  tout  ce

qui était lié à la sexualité. En fin d’après-midi, 

elle  m’accompagna  à  l’école  pour  récupérer

Enzo et nous convînmes qu’il passerait la nuit

chez elle. 

J’avais besoin de réfléchir, de faire le point. 

De me retrouver seule avec Luc. Mettre à plat

ces  choses  me  poussant  à  faire  des  conneries

devenait  impératif.  Je  doutais  sérieusement

être  capable  de  le  lui  dire,  mais  cet  acte

sonnait  comme  un  détonateur.  Je  devais

savoir où nous en étions  lui  et  moi.  Savoir  s’il

restait  encore  quelque  chose  à  sauver,  parce

que, paradoxalement, avoir mal agi envers lui

ne 

m’empêchait 

pas 

de 

penser 

à

recommencer. 

Je  ne  fis  aucun  projet  particulier  pour  ce

tête-à-tête.  Mieux  valait  aller  droit  au  but. 

Quitte à prendre un mur. 

Quand Luc rentra du boulot, il se conduisit

exactement  comme  à  son  habitude.  Rituel

inlassablement  identique  depuis  que  nous

vivions ensemble. Il était si prévisible que c’en

était  triste.  Il  me  donnait  un  petit  baiser, 

demandait  s’il  y  avait  du  courrier,  si  ma

journée  s’était  bien  passée,  filait  sous  la

douche  et  me  questionnait  sur  le  menu  du

dîner en en sortant…

J’avais envie de pleurer, de le secouer, de le

frapper,  de  lui  envoyer  à  la  tête  que  j’avais

pris 

mon 

pied 

avec 

deux 

inconnus

aujourd’hui.  Que  ça  avait  été  bien  meilleur

que  tout  ce  qu’il  m’avait  accordé  depuis  le

début  de  notre  vie  commune.  Ce  n’était  pas

vrai,  en  plus,  Luc  et  moi  avions  eu  des

moments  fabuleux,  riches  et  intenses.  Mais  ça

me manquait atrocement, je voulais retrouver

cela. 

Avec  lui.  Sauf  qu’il  préférait  manifestement

cette  routine  qui  me  torturait  silencieusement

à 

l’exotisme, 

même 

occasionnel, 

d’une

expérience un peu folle. 

L’eau  coulait  dans  la  salle  de  bains,  Luc

devait être nu, se savonnant méticuleusement

partout.  Peut-être  ressentait-il  du  plaisir  à

masser  son  sexe  encore  flasque  ?  Peut-être

bandait-il chaque fois qu’il faisait cela ? 

Mon  corps  réagit  violemment.  Tendu  et

plein d’attentes. 

J’abandonnai 

mon 

torchon 

pour 

le

rejoindre.  Il  ne  me  fallut  que  quelques

secondes  pour  me  déshabiller  et  entrer  dans

la  cabine  avec  lui.  Je  perçus  sa  surprise,  mais

n’en  fis  aucun  cas.  Puisqu’il  ne  voulait  pas

prendre  d’initiative,  je  le  ferais  à  sa  place.  Au

moins  cette  fois.  Les  yeux  plantés  dans  les

siens,  j’entrepris  de  poursuivre  sa  toilette, 

glissai  mes  mains  recouvertes  de  mousse  sur

son corps chaud et réceptif. Sa verge se dressa

contre mon ventre et je réprimai un sourire de

satisfaction.  Luc  s’adossa  au  mur  carrelé,  les

yeux  fermés,  ses  mains  gentiment  posées  sur

mes  hanches.  Je  l’obligeai  alors  à  écarter  les

cuisses,  massai  ses  testicules  et  sa  hampe

dure,  son  gland  satiné  et  nappé  d’une

substance  qui  n’était  pas  que  du  savon.  Je

rinçai  rapidement  la  zone  convoitée  avant  de

m’agenouiller entre ses jambes. 

Luc  baissa  les  yeux  sur  moi  tandis  que

j’entamais  une  lente  fellation,  l’engouffrant

dans  ma  bouche  aussi  loin  que  possible.  Une

étincelle  fiévreuse  s’alluma  au  fond  de  son

regard.  Je  léchai  doucement  le  bourrelet  de

chair,  forçai  légèrement  sur  le  méat  pour  y

récupérer  ses  sucs,  suivis  les  reliefs  tortueux

du  réseau  de  veines  menant  à  la  base  de  son

pubis,  gobai  ses  bourses.  Luc  posa  une  main

tendre sur ma tête, mais à la tension palpable

sous  mes  doigts,  je  sus  qu’il  ne  tiendrait  pas

très longtemps. 

Je me relevai en lui souriant. Je voulais ma

part, cette fois. 

Il  avait  ce  regard  fou  des  premiers  jours, 

quand  il  était  excité  à  la  seule  idée  de  se

mettre  au  lit  avec  moi.  Nous  avions  eu  des

étreintes  fougueuses,  à  une  époque  pas  si

lointaine.  Nous  avions  même  fait  quelques

folies condamnables dans des lieux publics. 

—  J’ai  envie  de  toi,  murmura-t-il  tout  bas

en  se  décollant  de  la  paroi  carrelée  pour

m’embrasser. 

À  la  bonne  heure  !  faillis-je  lui  rétorquer. 

Mais  je  ne  voulais  pas  qu’il  me  fasse  l’amour. 

Je  voulais  me  faire  baiser,  me  faire  prendre

avec  force.  Je  voulais  qu’il  me  tringle

sauvagement  jusqu’à  en  faire  trembler  les

murs,  qu’il  me  lime  si  fort  que  mon  sexe  en

deviendrait râpeux. 

Je  plongeai  ma  langue  dans  sa  bouche

pour  la  fouiller,  me  demandant  distraitement

s’il  restait  encore  un  peu  du  goût  du  sperme

de Seb et Olivier. 

Mon côté pervers espérait que oui. 

Luc  me  caressa  les  fesses,  longea  ma  raie

jusqu’à  ma  fente  trempée.  Sa  verge  frétilla

d’intérêt  contre  mon  ventre  tandis  qu’il

plongeait  deux  doigts  en  moi.  Je  me  cambrai

en  écartant  les  cuisses  et  gémis  de

contentement  quand  il  simula  l’acte.  Je  le

voulais en moi, tout de suite. 

Lui  tournant  vivement  le  dos,  je  pris  appui

contre  la  paroi  de  verre  et,  d’une  main

nerveuse,  je  saisis  son  membre  pour  le  glisser

en moi. Il fut lentement aspiré. Je soupirai en

m’arquant plus encore. Luc m’agrippa par les

hanches,  entama  d’amples  va-et-vient,  mais

ce  n’était  pas  assez  fort  à  mon  goût. 

J’accompagnai  donc  ses  mouvements  en  me

projetant  en  arrière,  imposant  un  contact

entier, profond et intense. Un long râle s’éleva

de  ma  gorge  quand  Luc  comprit  ce  que  je

voulais  et  qu’il  se  mit  à  me  pilonner  sans

retenue. 

— Oui, comme ça…, soufflai-je en remuant

avec lui. 

C’était  sans  doute  la  première  fois  que

j’exprimais mes désirs de cette façon-là. À voix

haute.  Sans  fausse  pudeur.  Durant  quelques

minutes, Luc se démena comme un forcené et

je scandai des « encore » et des « plus fort » si

sincères  qu’il  n’eut  d’autre  choix  que  me

satisfaire.  Je  le  sentais  gonfler  en  moi,  prêt  à

exploser. Alors, je fis ce que je n’aurais jamais

cru  pouvoir  faire  devant  lui.  Je  glissai  une

main  entre  mes  cuisses  et,  pendant  qu’il  me

baisait furieusement en geignant, je masturbai

mon  clitoris,  me  déhanchant  contre  lui

comme une folle. 

—  Vas-y  !  Encore  !  le  suppliai-je  en

m’activant énergiquement. 

Je  perçus  l’instant  où  il  éjacula  au  fond  de

mon  vagin,  ses  doigts  cramponnés  à  moi.  Je

jouis  à  mon  tour  en  lâchant  un  son

incroyablement  lascif  dont  je  m’ignorais

capable.  Mon  plaisir  en  fut  décuplé.  Luc  me

serra  contre  lui,  embrassa  mon  épaule  puis

mon cou. Je sentais les vibrations anarchiques

de  son  cœur  cognant  dans  sa  poitrine,  tout

contre mon dos. 

Je souris béatement, comblée et soulagée. 

—  Où  est  ton  alliance  ?  souffla-t-il  soudain

en saisissant ma main. 

Fin du voyage de noces, retour à la réalité. 

Ma  bague  était  toujours  dans  mon

portefeuille.  J’avais  oublié  de  la  remettre

après  ma  petite  séance  photo  dépravée  du

matin.  Incapable  de  trouver  une  excuse, 

j’esquivai 

en 

faisant 

volte-face 

pour

l’embrasser  à  pleine  bouche.  J’avais  eu  deux

orgasmes,  aujourd’hui.  Pas  question  de

gâcher  mon  plaisir  en  explications  bancales, 

même  si  mon  ventre  était  déjà  glacé  et  mes

sens, anesthésiés. 

Nous  nous  rinçâmes  rapidement,  puis  je

quittai  la  salle  de  bains  pour  sortir  ma  bague

de  mon  sac  en  quatrième  vitesse.  Luc  me

retrouva  dans  la  cuisine  où  je  brandis

joyeusement ma main comme un trophée. 

— Je l’avais laissée sur l’évier, prétendis-je. 

Luc  marcha  vers  moi,  déposa  un  baiser

suave  sur  mon  alliance  et  m’attira  contre  lui

en soupirant et en caressant mes cheveux. 

— Je t’aime, Estelle. 

J’eus soudain envie de vomir. 

Ce  plaisir  tant  convoité,  tant  espéré  entre

nous…,  voilà  qu’il  me  remontait  dans  la

gorge. La honte et la culpabilité me tordirent

les  tripes  sans  pitié.  J’avais  goûté  au  fruit

défendu,  m’étais  convaincue  que  cela  n’était

pas  un  problème,  pensais  sincèrement  que

cela  ne  porterait  pas  à  conséquence.  Mais

cette  saveur  mielleuse  était  désormais  comme

de l’acide dans mes entrailles. 

Pourquoi avait-il fallu que Luc dise ces mots

justement  ce  soir  ?  Pourquoi  pas  hier  ou

même  lors  de  ce  fichu  dîner  ?  M’aimerait-il

encore s’il savait ? Aurais-je seulement la force

de le lui avouer ? 

Je  me  blottis  contre  lui,  m’étouffant  dans

un  silence  coupable,  et  le  laissai  me  cajoler

comme une enfant. 

*

*

*     *

Lundi 13 mai

Enzo  me  fit  un  signe  de  la  main  avant  de

rejoindre  ses  petits  copains  déjà  rassemblés

autour  de  leur  maîtresse  pour  l’appel  du

matin. 

Je  m’étais  levée  avec  une  migraine

épouvantable,  des  nœuds  à  l’estomac  et

l’impression  d’avoir  mâché  du  carton  toute  la

nuit.  Rebroussant  chemin  jusqu’à  ma  voiture, 

je  me  surpris  une  fois  de  plus  à  frotter  mon

annulaire  gauche.  Depuis  notre  séance

débridée  sous  la  douche,  Luc  s’était  montré

plutôt  tendre  et  démonstratif.  Baisers  volés, 

caresses  furtives,  regards  de  velours…  Nous

avions 

fait 

l’amour 

avec 

fougue 

et

enthousiasme  avant  même  de  sortir  du  lit,  la

veille  encore.  C’était  aussi  déconcertant

qu’inattendu,  compte  tenu  de  l’évolution

qu’avait  prise  notre  vie  conjugale  ces

dernières  années.  J’en  étais  d’ailleurs  à  me

demander  anxieusement  si  je  n’avais  pas

imaginé  le  problème  m’ayant  poussée  à  faire

une connerie. 

J’avais eu un mal fou à choisir ma tenue, ce

matin.  Luc  m’avait  souhaité  bonne  journée, 

m’avait embrassée, puis était parti de son côté

en  m’assurant  que  j’allais  tous  les  épater. 

Visiblement,  il  n’était  plus  opposé  à  mon

nouveau  statut  d’employée,  ce  qui  accentuait

encore  mon  malaise  et  ma  culpabilité.  C’était

mon  premier  jour  chez  Escale  et  je  voulais

vraiment paraître à mon avantage. L’office de

locations  se  trouvait  en  centre-ville,  non  loin

du  café  où  j’avais  croisé  Seb  et  Olivier.  Deux

messages  m’étaient  parvenus  durant  le  week-

end. Je les avais sciemment ignorés. 

En  verrouillant  ma  voiture,  je  pensai  à  ces

instants  de  folie  dans  la  crique.  Un  curieux

pincement  agaça  le  creux  de  mon  ventre. 

Même  si  Luc  m’avait  arraché  des  cris  d’extase

lors  de  nos  récentes  étreintes,  ce  que  j’avais

ressenti  avec  ces  deux  inconnus  n’était  pas

comparable. La nouveauté, l’excitation, le fait

que  ça  se  soit  passé  en  plein  air,  tout  cela

avait  éveillé  mon  esprit  et  mon  corps  à  un

niveau 

étourdissant. 

Je 

m’étais 

sentie

tellement  vivante…  Ils  ne  m’avaient  pas

seulement  fait  jouir,  ils  étaient  parvenus  à

ranimer  mes  sens.  Sans  doute  en  voulais-je  à

Luc  de  ne  pas  avoir  réussi  à  me  donner  de

pareilles  émotions  en  premier.  Ou  peut-être

était-il tout bêtement plus simple pour moi de

ne lui accorder que le second rôle, puisque ça

m’offrait  une  excuse  pour  avoir  agi  comme  je

l’avais fait. 

Je  poussai  la  porte  de  l’office,  saluai  les

quelques personnes présentes dans l’entrée et

me  dirigeai  vers  l’accueil  où  m’attendait  Mme

Domingue, la responsable. 

—  Madame  Chollet,  me  salua-t-elle  en  me

tendant une main. 

Je  la  serrai  fermement,  désireuse  de

prouver  ainsi  ma  détermination  et  mon

assurance.  Elle  ne  sembla  pas  y  porter  plus

d’attention  que  ça.  D’un  signe  de  l’index, 

Mme  Domingue  m’encouragea  à  la  suivre

dans  un  couloir  jusqu’au  vestiaire  où  elle  me

remit la clé de mon propre placard. 

—  Rachel,  notre  standardiste,  va  partir  en

congé  maternité  la  semaine  prochaine, 

m’apprit Mme Domingue. Durant les jours qui

viennent, elle vous expliquera ce qu’on attend

de vous, ce dont vous devrez vous acquitter et

ce qui n’est pas de votre ressort. 

— D’accord, acquiesçai-je. 

—  Vous  aurez  essentiellement  à  effectuer

des tâches pour moi. Ceci dit, il pourra arriver

que  mon  collègue,  M.  Aubier,  ait  également

besoin de votre concours. 

— Pas de problème, assurai-je. 

Vingt  minutes  après  mon  entrée  dans  les

locaux,  j’avais  fait  la  connaissance  de  ladite

Rachel  ainsi  que  des  autres  employés  –  très

peu,  Escale  était  une  petite  agence  –,  et  étais

déjà  en  train  de  m’acharner  sur  la

photocopieuse  récalcitrante,  les  mains  moites

et  les  pieds  douloureux.  Quelle  idée, 

franchement,  de  ne  pas  avoir  porté  mes

chaussures neuves avant ce matin ! 

La sonnerie du téléphone me tira un soupir

de frustration. 

— Rachel ? appelai-je. Rachel ? 

Pas  de  réponse.  Mme  Domingue  avait

réclamé la copie complète d’un dossier délicat

pour  M.  Aubier,  que  je  n’avais  d’ailleurs  pas

encore rencontré, je n’avais donc pas le temps

de  faire  face  aux  appels  et  de  me  battre

contre  la  technologie  de  cette  machine

simultanément.  Machine  qui,  j’en  étais

certaine,  était  douée  d’intelligence.  Je  finis

toutefois  par  abandonner  mes  tâtonnements

et  retournai  décrocher  ce  fichu  téléphone

avant que tout l’immeuble soit alerté par mon

manque  cruel  d’organisation.  Rachel  n’était

pas là. 

—  Allô  ?  répondis-je  en  envoyant  mes

escarpins sous le bureau. 

Mon  correspondant  avait  encore  moins  de

patience  que  moi.  Sans  plus  m’en  soucier,  je

laissai  l’appareil  sur  la  pile  de  dossiers  à

traiter 

et 

repartis 

à 

l’assaut 

de 

la

photocopieuse. Un homme en simple chemise, 

et  que  je  ne  connaissais  pas,  se  tenait  debout

à côté en se grattant le front. En me voyant le

rejoindre, il me sourit aimablement. 

— Bonjour, me salua-t-il. 

Je  lui  rendis  la  politesse  avant  de  tenter

d’écarter  la  machine  du  mur  afin  de  pouvoir

me  glisser  derrière  et  retirer  le  bourrage  de

papier.  Franchement,  où  avaient-ils  la  tête, 

ces  fabricants,  pour  placer  cette  trappe  dans

une  zone  inaccessible  ?  Je  grondai  en  me

mordant la langue lorsque l’un de mes ongles

se retourna. 

—  Besoin  d’aide  ?  demanda  l’employé, 

toujours présent. 

Je me redressai, mon index dans la bouche

pour calmer la douleur. 

—  Mon  premier  jour  ici  et  je  passe  déjà

pour l’empotée de service. 

—  Loin  de  moi  l’idée  de  sous-estimer  vos

capacités. 

Et  comme  si  la  photocopieuse  n’avait  pas

été  plus  encombrante  que  la  table  basse  de

mon  salon,  il  tira  de  chaque  côté  de  la

machine  et  l’éloigna  du  mur  de  plusieurs

centimètres. 

—  Pouvez-vous  vous  faufiler  derrière  à

présent ? s’enquit mon bon samaritain. 

Pliée  en  deux  au  niveau  de  la  taille,  en

équilibre  instable  sur  un  seul  pied,  je  tentai

tant  bien  que  mal  d’accéder  à  la  trappe  en

question.  Une  fois  ouverte,  je  commençai  à

extirper le papier accumulé. Je lançai un coup

d’œil discret par-dessus mon épaule pour voir

si  mon  collègue  gentleman  était  toujours  là, 

mais  dus  me  retenir  tant  bien  que  mal  en  me

sentant  partir  dangereusement  en  avant. 

Deux 

mains 

vigoureuses 

m’agrippèrent

fermement  pour  m’empêcher  de  tomber.  Mon

fessier fut alors pressé contre une masse dure

que je refusai de définir. 

Lentement,  je  pivotai  sur  mes  pieds  pour

faire face à mon sauveur. 

—  Mon  Dieu,  j’avoue  que  je  tiens  à  mon

indépendance  sans  toutefois  verser  dans  le

féminisme,  mais  il  y  a  de  sérieux  avantages  à

faire partie du sexe faible. 

L’homme sourit de toutes ses dents. 

—  Ah  oui  ?  fit-il  mine  de  s’étonner  en

inclinant la tête. 

Je  pinçai  les  lèvres  en  me  sentant  rougir

comme une écolière. 

—  Je  m’appelle  Estelle,  annonçai-je  en  lui

tendant  une  main,  histoire  de  mettre  un

terme  à  mon  embarras  grandissant.  Je  vais

remplacer Rachel à l’accueil pendant quelque

temps. 

—  Gérald,  se  présenta-t-il  en  empoignant

ma main. 

Elle  était  très  chaude,  douce  et  forte  à  la

fois. 

—  Vous  vous  en  sortirez  avec  la

photocopieuse ? demanda-t-il. 

— Oui, ça devrait… aller. 

Je  me  retournai  pour  aviser  la  quantité

effrayante de boutons de commandes. 

— Enfin, je crois. 

Gérald  tendit  alors  la  main  derrière  la

machine  pour  finir  d’enlever  le  papier  froissé, 

jeta  le  tout  dans  la  corbeille  près  de  nous, 

referma  la  trappe,  poussa  l’engin  contre  le

mur  et  fit  rapidement  les  réglages  nécessaires

au lancement des copies demandées. 

—  Voilà,  annonça-t-il  comme  si  de  rien

n’était. Je dois filer, le boulot m’attend. 

— Oh, euh, bien sûr, bégayai-je. 

La  photocopieuse  émit  une  série  de  bips, 

aussitôt,  Gérald  se  retourna,  toujours  le

sourire 

aux 

lèvres, 

pianota 

un 

code

quelconque et les copies s’enchaînèrent. 

—  À  plus  tard,  Estelle,  dit-il  avant  de  s’en

aller. 

— Oui. À plus tard. Et merci ! 

Gérald  me  fit  un  signe  de  la  main  sans  se

retourner.  Curieusement,  je  me  sentais

revigorée. 

Quelques  minutes  après,  je  regagnai  ma

place  à  l’accueil  où  Rachel  retranscrivait  des

notes  sur  son  ordinateur.  Elle  souffla  une

bulle de chewing-gum en me lançant un petit

regard  en  coin.  Tandis  que  je  déposais  le

dossier  de  M.  Aubier  sur  le  comptoir  afin  de

classer  les  feuilles  comme  il  m’avait  été

demandé  de  le  faire,  Rachel  balaya  l’espace

allant de notre poste aux bureaux. 

— Alors, tu as croisé le patron ? voulut-elle

savoir. 

—  Pas  encore,  non.  Où  étais-tu,  tout  à

l’heure ? 

La  jeune  femme  caressa  son  ventre  arrondi

en  souriant  avant  de  faire  une  autre  bulle

avec son chewing-gum. 

— Pause pipi. 

Malgré  moi,  un  petit  rire  franchit  mes

lèvres. Je savais ce que c’était. 

—  Le  grand  patron  est  un  homme  très

occupé,  m’apprit-elle.  Tellement  occupé  qu’il

ne sort quasiment jamais de son bureau. 

— Comment est-il ? 

—  Plutôt  beau  gosse,  rétorqua-t-elle  en

appuyant ses propos d’un clin d’œil. 

Je  soufflai  du  nez  en  secouant  la  tête,  plus

amusée qu’autre chose. 

— Je vois. Et comme patron, précisai-je. 

Rachel  avisa  le  couloir  puis  fit  glisser  sa

chaise tout près de la mienne. 

—  Ce  mec  est  un  bourreau  de  travail.  Il

arrive  tôt,  s’en  va  le  dernier.  Il  déjeune  dans

son bureau, y reçoit ses clients…

Elle se mordilla la lèvre inférieure avant de

me faire signe de m’approcher encore. 

— Quoi ? soufflai-je. 

—  C’est  un  amateur  de  femmes,  un  Don

Juan.  Il  en  passe  je  ne  sais  combien  dans  nos

locaux chaque mois. Je ne serais d’ailleurs pas

étonnée  d’apprendre  qu’il  s’envoie  aussi  en

l’air  sur  son  joli  petit  canapé  entre  deux

dossiers. 

À  sa  façon  de  prononcer  ces  derniers  mots, 

je  compris  que  Rachel  en  pinçait  pour  M. 

Aubier. 

— T’a-t-il déjà fait des avances ? risquai-je. 

La question n’était pas innocente. Je voulais

savoir où je mettais mes pieds

—  Tss…,  grimaça-t-elle  en  riant.  Tu

rigoles  ?  Non,  jamais  de  la  vie.  C’est  pas  son

genre.  C’est  un  mec  classe,  très  poli  et

prévenant.  Je  disais  juste  ça  pour  que  tu  ne

sois  pas  étonnée.  Il  n’y  a  pas  que  des

locataires  qui  prennent  rendez-vous  avec

Aubier. 

Là-dessous, elle fit éclater une énième bulle

de  chewing-gum  et  recula  sa  chaise  pour

reprendre  ses  notes.  J’enregistrai  ce  qu’elle

venait  de  me  dire  tout  en  me  demandant  en

quoi  tout  cela  me  concernait  et  achevait  de

classer les photocopies. C’est alors qu’un bruit

de pas attira mon attention. En levant la tête, 

je  ne  vis  d’abord  qu’un  costume  impeccable, 

puis  des  yeux  plongeant  dans  les  miens,  et

mon cœur cessa de battre. 

—  Bonjour,  monsieur  Aubier,  lança  Rachel

d’une voix enjôleuse. 

—  Bonjour,  Rachel,  la  salua  l’homme  que

j’avais croisé un peu plus tôt. 

Il esquissa un sourire de circonstance avant

d’ajouter :

— Je suis à la recherche du dossier Carlier. 

La future maman tourna alors les yeux vers

moi en se mordant la lèvre inférieure. 

—  C’est  Estelle  qui  s’en  charge.  Elle  va  me

remplacer  pendant  mon  congé,  dit-elle  en

reportant  son  attention  sur  M.  Aubier.  Mais

peut-être l’avez-vous déjà rencontrée…

J’étais mortifiée. Pétrifiée. 

— En effet, confirma-t-il. 

Et son sourire devint plus chaleureux. 

Je  me  hâtai  de  rassembler  les  feuilles  et  lui

remis le dossier complet non sans trembler un

peu. 

— Merci, Estelle. 

Je hochai simplement la tête. Trop troublée

pour  oser  parler.  M.  Aubier  repartit  dans  son

bureau,  me  laissant  me  battre  avec  mon

embarras  et  mes  questions.  Pourquoi  ne

s’était-il pas clairement présenté ? 

Tout  le  reste  de  la  journée  fut  voué  à

l’assimilation  de  ce  que  je  serais  amenée  à

faire  en  l’absence  de  Rachel,  si  bien  qu’à

l’heure  de  m’en  aller,  je  n’avais  pratiquement

pas  vu  le  temps  passer.  Je  rangeai  mes

affaires,  saluai  mes  collègues  et  quittai

l’agence  pour  traverser  le  parking.  À  peine

eus-je  ouvert  la  portière  de  ma  voiture  que

mon  smartphone  me  signalait  l’arrivée  d’un

SMS. Une fois assise, les clés sur le contact, je

pianotai l’écran tactile pour lire le texto. 

13/05/2013  lun  18  h  09  Tu  te

déshabillerais pour moi ? 

J’écarquillai  les  yeux,  puis  fronçai  les

sourcils. Je ne reconnaissais pas ce numéro. 

Malgré  moi,  j’observai  le  parking  où

plusieurs  de  mes  collègues  s’apprêtaient  eux

aussi à rentrer chez eux. Mon cœur s’emballa. 

Sans  me  démonter,  j’appelai  carrément  le

petit  plaisantin,  mais  fus  immédiatement

dirigée vers le répondeur dont la voix digitale

proposait  simplement  de  laisser  un  message

après  le  bip.  Je  raccrochai,  posai  mon

téléphone  sur  le  siège  passager  et  tournai  la

clé dans le contact. Un deuxième SMS arriva. 

18 h 12 T’ai-je choquée ? 

Agacée, j’envoyai aussitôt une réponse. 

18 h 13 Qui êtes-vous ? 

La  réaction  de  l’inconnu  ne  se  fit  pas

attendre longtemps. 

18 h 14 Quelqu’un qui te veut du bien. 

Je  haussai  un  sourcil,  incrédule,  et  envoyai

un  autre  message  pour  savoir  comment  ce

type avait eu mon numéro. Il ne répondit pas. 

Décidément,  il  y  avait  des  pervers  partout.  Je

fourrai mon téléphone dans mon sac et passai

la première. 

Il me tardait de retrouver mon fils. 

Samedi 18 mai

—  Comment  ça,  un  type  t’envoie  des  SMS

tendancieux ? Qu’entends-tu par là ? 

Cela  faisait  une  semaine  maintenant  que  je

bossais  chez  Escale  et  si  mon  poste  n’offrait

guère  d’anecdotes  croustillantes  à  partager

avec  Marine,  le  florilège  de  messages  envoyé

par  l’inconnu  depuis  six  jours  avait,  lui,  de

quoi l’intéresser. 

—  Eh  bien,  c’est  pourtant  clair,  non  ? 

répondis-je  sans  quitter  Enzo  des  yeux  tandis

qu’il  s’amusait  avec  d’autres  enfants  de  son

âge  dans  la  piscine  à  balles  de  la  salle  de

jeux. 

—  Non,  ce  n’est  pas  assez  clair  pour  moi, 

ma chérie. Je veux des détails. 

Tout  en  avalant  une  gorgée  de  mon  café

refroidi,  je  plongeai  la  main  dans  mon  sac

pour  en  sortir  mon  téléphone  et  pianotai

rapidement  l’interface  pour  faire  apparaître

l’historique  des  SMS.  Un  sourire  étira  mes

lèvres en relisant les premiers. 

14/05/2013  mar  08  h  24  Bonjour.  Que

portes-tu ce matin ? 

08  h  37  J’aimerais  beaucoup  te  voir  en

rouge. 

17 h 53 Tu ne veux pas jouer avec moi ? 

18  h  02  Je  n’ai  pas  pour  habitude  de  me

prêter à ce genre de jeu avec des inconnus. 

18 h 04 Considère que je n’en suis pas un. 

18  h  05  Dans  ce  cas,  dites-moi  qui  vous

êtes. 

18 h 06 Je suis Monsieur. 

18 h 09 Ce n’est pas un nom. 

18  h  10  Tu  auras  d’autres  précisions  en

temps voulu. 

18 h 41 T’ai-je perdue ? 

22 h 12 Bonne nuit. 

J’avais  eu  droit  à  des  mots  tout  à  fait

charmants  chaque  matin.  En  fin  de  journée, 

ils étaient plus subtils. Et le soir, avant de me

mettre  au  lit,  cela  devenait  ouvertement

provocateur.  Le  moins  que  l’on  puisse  dire, 

c’est  que  Monsieur,  comme  il  se  faisait

appeler, était persévérant. Je n’avais répondu

à  aucun  de  ses  messages  avant  celui  d’hier

matin.  Quand  il  m’avait  une  fois  de  plus

demandé  comment  j’étais  habillée,  j’avais  pris

la  décision  assez  puérile,  je  l’admets,  d’entrer

dans  la  partie.  Que  risquais-je,  après  tout  ? 

S’il  avait  voulu  être  vraiment  intrusif,  voire

exigeant,  il  aurait  tout  aussi  bien  pu  me

téléphoner. 

J’arrivai aux derniers textos. 

17/05/2013  ven  08  h  30  Bonjour.  Que

portes-tu, ce matin ? 

08  h  41  Un  boubou  léopard  avec  un  gros

nœud rose dans les cheveux et des converses

vertes à plumes. 

08 h 49 Très original, bien que peu seyant. 

Que dirais-tu si je t’arrachais tout ça ? 

09  h  02  J’en  dirais  que  mon  patron  ne

serait  sans  doute  pas  ravi  de  voir  sa

standardiste en tenue d’Ève. 

09  h  03  Intéressant.  Veux-tu  continuer  de

jouer avec moi ce soir ? 

09  h  05  Il  semblerait  que  vous  n’ayez  pas

attendu  mon  accord  pour  le  faire, 

Monsieur. 

09 h 06 Exact. À ce soir, alors. 

—  Pourquoi  souris-tu  comme  ça 

? 

questionna soudain Marine. 

Elle  me  fixa  d’une  drôle  de  façon  et,  sans

rien  pouvoir  contrôler,  je  sentis  mon  visage

prendre littéralement feu. Ce qu’il avait voulu

que  je  fasse,  hier  soir,  alors  que  je  lisais

silencieusement,  Luc  endormi  à  côté  de  moi, 

me  troublait  encore.  J’avais  reçu  quatre  SMS

en fin d’après-midi. Les deux premiers étaient

anodins,  mais  pas  les  deux  autres.  Ils  étaient

plus personnels, plus intimes. Me demander si

j’avais  déjà  imaginé  déambuler  nue  dans  une

pièce  remplie  d’hommes  habillés  avait  suscité

en  moi  une  vive  émotion,  mais  lorsqu’il

m’avait  proposé  de  conduire  avec  ma  jupe

remontée  sur  mes  cuisses  pour  rentrer  chez

moi,  j’avais  carrément  été  excitée.  D’ailleurs, 

le  plus  surprenant  n’avait  pas  été  d’éprouver

ce  petit  pincement  au  bas  du  ventre  à  l’idée

de le faire, mais d’avoir obéi. 

—  Ce  mec…,  finis-je  par  répondre  à  ma

sœur. Il me fait me sentir différente. 

— Comment ça ? 

—  Je  ne  sais  pas  trop.  C’est…  Disons  qu’il

remue mon quotidien et que ça me plaît. 

Marine  m’adressa  un  sourire  compatissant

en tendant la main vers la mienne. 

—  Rien  d’étonnant  à  cela.  Il  arrive  au  bon

moment,  en  fait.  Si  tout  allait  au  mieux  avec

Luc,  tu  l’aurais  envoyé  bouler  dès  le  premier

message. 

Je  hochai  pensivement  la  tête.  Elle  avait

raison, bien sûr, et une petite voix en moi me

soufflait  exactement  la  même  chose.  Je  me

mentais  à  moi-même.  Luc  semblait  de

nouveau  prêt  à  s’investir  dans  notre  couple, 

mais  de  mon  côté,  je  continuais  de  faire

comme  si  rien  n’avait  changé.  Et  j’attendais

avec  une  fébrilité  inquiétante  le  prochain

SMS, comme une camée sa prochaine dose. Je

n’en avais  pas  reçu  depuis  celui  d’hier  soir,  le

premier à connotation sexuelle. 

Enzo  revint  vers  nous,  les  cheveux  en

pagaille et les joues rouges. 

— Je peux avoir du Coca ? quémanda-t-il. 

—  Que  dirais-tu  d’aller  choisir  un  goûter

avec moi, bonhomme ? lui proposa Marine. 

Mon  fils  sourit  de  toutes  ses  dents  et  je  les

regardai s’éloigner vers le comptoir de la salle

où  présentoirs  divers  et  congélateurs  à  glaces

attiraient  les  bambins  depuis  près  de  deux

heures. Je finis mon café en grimaçant. Il était

complètement  froid.  Machinalement,  je  me

saisis  de  mon  téléphone  et  avisai  le  dernier

SMS reçu. 

22 h 01 Caresse-toi. 

Je  revis  la  scène  comme  si  le  texto  était

arrivé à l’instant. 

Mon  roman  dans  les  mains,  ma  lampe  de

lecture  au  niveau  le  plus  faible  pour  ne  pas

troubler  le  sommeil  de  Luc,  profondément

endormi  à  ma  droite.  Mon  smartphone  qui

vibre,  puis  le  clignotement  indiquant  un

message  non  lu.  J’aurais  pu  l’ignorer, 

continuer  à  lire  et  dormir  à  mon  tour.  Mais  il

y  eut  cette  bouffée  de  chaleur  entre  mes

jambes,  ce  sursaut  de  désir  à  l’idée  de

découvrir  des  mots  qui  m’étaient  adressés

personnellement.  Des  mots  que  j’avais  envie

d’entendre,  mais  que  Luc  ne  prononcerait

sans  doute  jamais.  Alors,  j’avais  reposé  mon

livre,  éteins  la  lumière  et  glissé  une  main

entre mes cuisses. Je ne m’étais encore jamais

autorisée  à  faire  ça  avec  mon  mari  à

proximité. Parce que penser qu’il puisse porter

un jugement me gênait. 

Passant lentement mes doigts le long de ma

fente  lisse,  j’avais  entamé  les  mouvements

réguliers 

qui 

m’offriraient 

bientôt

l’assouvissement.  J’avais  été  surprise  de  me

découvrir  déjà  moite  alors  que  ma  lecture

était on ne peut plus sage, mais en réalité, le

seul  fait  que  Monsieur  me  donne  un  ordre

explicite  avait  suffi  à  enflammer  ma  libido.  Je

m’étais  efforcée  de  bouger  le  moins  possible, 

effectuant  des  rotations  ciblées  du  bout  de

mon majeur. De temps à autre, j’avais regardé

Luc, me tournant le dos et émettant de faibles

ronflements.  Il  dormait  comme  un  loir, 

inconscient  de  ce  que  je  faisais,  de  ce  que  je

voulais. 

Un  précédent  texto  de  Monsieur  m’était

alors  revenu  à  l’esprit.  Des  hommes,  toujours

habillés,  suivant  mes  gestes  tandis  que  je  me

dévêtais,  puis  me  caressais.  Comme  ça,  sans

rien entreprendre d’autre. Mes sensations s’en

étaient  trouvées  exacerbées.  Le  flot  de  plaisir

avait  gonflé  en  moi  comme  une  vague  dans

une  mer  déchaînée.  Machinalement,  j’avais

levé ma main libre vers un sein et avais pincé

mon  mamelon.  Et  j’avais  joui.  Violemment.  À

tel  point  que  l’envie  de  réveiller  Luc  pour

aller plus loin m’avait traversé l’esprit. 

Marine et Enzo revinrent vers notre table et

je  dus  me  composer  une  attitude  toute

maternelle  pour  donner  le  change,  alors  que

des échos lascifs me torturaient les reins. Nous

rentrâmes  trois  quarts  d’heure  plus  tard  et  je

proposai  aussitôt  son  bain  à  mon  fils.  Luc

était occupé à installer un nouveau luminaire

dans  le  salon.  Il  fut  bien  plus  enthousiaste

auprès  d’Enzo  que  de  moi-même.  Comme

d’habitude. 

Je préférai ne pas m’attarder sur ça. 

*

*     *

Jeudi 23 mai

—  Madame  Domingue,  articulai-je  au

téléphone.  Votre  rendez-vous  de  14  h  30  est

arrivé. 

Je  m’étais  finalement  vite  acclimatée  à

l’absence  de  Rachel.  L’agence  n’étant  pas

particulièrement  imposante,  il  avait  été  aisé

de sympathiser avec mes collègues et les deux

responsables  d’Escale.  En  réalité,  ce  qui

rythmait  mon  quotidien  n’était  pas  tellement

le  travail  que  je  faisais  ici  ni  la  routine  du

foyer  en  rentrant  le  soir,  mais  tous  les  SMS

qui  me  parvenaient  chaque  jour.  Et  surtout

ceux dont je prenais connaissance juste avant

d’éteindre  la  lumière.  Il  me  disait  de  me

toucher,  de  me  masturber,  d’introduire  mes

doigts en moi. 

Et 

je 

le 

faisais. 

Jusqu’à 

l’orgasme. 

Systématiquement. 

Chaque  matin,  Monsieur  voulait  savoir

comment  j’étais  habillée.  Parfois,  il  exigeait

que  je  porte  une  couleur  précise,  ou  un

vêtement  spécial.  Et  je  me  surprenais  à

exécuter  ses  ordres.  Sauf  aujourd’hui.  Il

m’avait  imposé  de  me  rendre  au  boulot  sans

culotte  et  je  n’avais  pas  pu  m’y  résoudre.  Ces

échanges  anonymes  mettaient  du  piment

dans  ma  vie  et,  aussi  insensé  que  cela  puisse

être, c’était exactement ce dont j’avais besoin. 

Ce que j’attendais. Ce que je voulais. 

Ce qui m’attisait. 

Je terminai de compulser un dossier lorsque

mon  téléphone  vibra.  D’un  doigt  fébrile,  je  fis

glisser  l’écran  de  verrouillage  et  pris

connaissance du SMS. Je n’avais pas répondu

à  celui  qu’il  m’avait  envoyé  en  dernier,  au

sujet de la petite culotte à laisser chez moi. 

14 h 37 Je veux te rencontrer. 

J’en  restai  figée  de  saisissement.  Voilà

quelque  chose  qui  ne  m’était  pas  venu  à

l’esprit  un  seul  instant  depuis  le  début  de  cet

étrange jeu. 

14 h 38 Te sens-tu prête à franchir le cap ? 

La  situation  était  surréaliste.  J’ignorais  qui

était ce type, n’étais d’ailleurs pas sûre que ce

soit  un  homme.  La  logique  et  la  raison  me

commandaient  de  mettre  un  terme  à  tout  ça

dès  maintenant.  Ce  nouveau  message  était

comme un signal d’alarme. Sans doute étais-je

déjà allée trop loin. Pourtant, il y avait en moi

cette  pointe  d’excitation  liée  à  l’inconnu,  à

l’interdit,  qui  me  poussait  à  continuer  ce  jeu. 

Je  me  mordillai  les  lèvres  en  fixant  mon

mobile. Oserais-je ? 

Je  fis  apparaître  le  clavier  tactile  pour

répondre. J’inspirai puis soupirai lentement. 

14 h 40 Oui. 

14  h  41  Dans  ce  cas,  viens  dans  mon

bureau. 

Je  fronçais  les  sourcils  tout  en  envoyant

instantanément un autre texto. 

14 h 41 Dans votre bureau ? 

14  h  42  Absolument,  Estelle.  Au  fond  du

couloir, dernière porte à droite. 

L’air  contenu  dans  mes  poumons  devint

subitement  glacé.  Mon  téléphone  vibra

encore. 

14  h  43  N’oublie-pas  de  respirer  et  amène-

nous deux cafés. 

Ma  gorge  était  sèche,  mes  mains  moites  et

gelées.  Mon  téléphone  était  toujours  ouvert

sur  le  dernier  texto  reçu  et  je  le  fixais  comme

pour  mieux  assimiler  ce  que  je  venais  de  lire. 

Deux  mots  résonnaient  sous  mon  crâne  alors

que mes oreilles bourdonnaient sourdement. 

Bureau. Café. 

J’inspirai  profondément,  de  plus  en  plus

mal à l’aise. De plus en plus oppressée. C’était

lui.  C’était  M.  Aubier.  Il  était  le  fameux

Monsieur 

des 

SMS. 

J’eus 

vaguement

conscience  de  la  crispation  de  mon  ventre  et

de celle de mes orteils dans mes escarpins. La

seule idée de me lever me donnait le vertige. 

Café. 

Sans  que  je  le  sache,  l’homme  pour  qui  je

travaillais  depuis  un  peu  moins  de  deux

semaines avait imposé un nouveau rituel dans

ma  vie.  Un  rythme  qui  me  convenait,  qui  me

plaisait,  et  dont  je  ne  saurais  peut-être  plus

me passer. 

Bureau. 

Il  n’y  avait  personne  dans  la  petite  salle

d’attente  ouverte  sur  le  hall,  et  comme  Mme

Domingue  était  en  rendez-vous,  elle  n’aurait

pas  besoin  de  moi  avant  une  bonne  demi-

heure.  Je  soupirai,  les  yeux  fermés,  et  pris

mon  courage  à  deux  mains.  Je  daignai  enfin

me  lever  de  mon  fauteuil  et  me  dirigeai  vers

la  salle  de  pause,  au  fond  des  locaux.  Elle

était  vide.  La  machine  à  expresso  me

narguait. J’avançai, tel un automate, préparai

les  boissons  puis  posai  les  tasses  pleines  sur

des  soucoupes.  J’y  plaçai  également  une

cuillère  et  un  morceau  de  sucre.  Mon  cœur

battait  la  chamade,  j’entendais  même  les

pulsations  de  mon  sang  faire  des  grands  huit

autour de mes tympans. 

Un  bruit  dans  le  couloir  me  fit  sursauter  et

je  faillis  renverser  les  cafés.  Après  quelques

inspirations  laborieuses,  je  quittai  enfin  la

salle  de  pause  et  marchai  vers  le  couloir

menant aux bureaux des responsables. 

La  porte  de  celui  de  M.  Aubier  était

ouverte.  Il  était  assis,  la  cravate  dénouée,  en

une posture très décontractée. 

— Entre, m’invita-t-il d’une voix posée. 

Je  franchis  le  seuil  la  gorge  serrée,  mais

observai  immédiatement  mon  environnement. 

La  pièce  était  plutôt  spacieuse,  claire,  et

donnait  sur  la  rue.  Elle  s’apparentait

davantage  à  un  salon  qu’à  autre  chose,  avec

son  sofa,  ses  tapis  et  ses  luminaires  design. 

Les fenêtres étaient occultées de stores blancs. 

Quant au bureau lui-même, c’était un meuble

moderne en aluminium et verre poli. 

— Pose les tasses sur le bureau, Estelle. 

Un  curieux  frisson  remonta  le  long  de  ma

colonne vertébrale. 

J’avançai  d’un  pas  incertain,  horrifiée  à

l’idée de faire tomber une tasse ou de m’étaler

moi-même  en  me  prenant  les  pieds  dans  le

tapis.  Je  posai  enfin  les  tasses  sur  le  bureau. 

La  porcelaine  épaisse  tinta  légèrement  et  je

retins  mon  souffle.  M.  Aubier  n’avait  pas

bougé. Ses yeux s’attardèrent sur moi, suivant

les  courbes  de  mon  corps  avec  une  lenteur

éprouvante. De la tête jusqu’aux pieds et dans

l’autre sens. Alors, son regard plongea dans le

mien. 

— Les choses viennent de changer, Estelle. 

Sa  voix  était  calme,  posée,  tranquille.  Il

énonçait une évidence. 

— M’obéiras-tu encore ? 

J’osai le fixer droit dans les yeux. Ce que j’y

lus  me  troubla  singulièrement.  Il  ne  souriait

pas,  pianotait  distraitement  sur  la  surface  du

plateau  transparent,  me  scrutant  sans  ciller. 

Je me demandais même s’il respirait toujours. 

—  Ce  jeu  est  le  nôtre,  Estelle.  Il  n’engage

en rien ton statut dans cette agence. 

Tout  mon  corps  s’était  tendu  à  la  seconde

où  j’avais  pénétré  dans  ce  bureau,  mais

maintenant,  après  l’avoir  écouté  me  proposer

un jeu plus sérieux, plus dangereux, que ce à

quoi  nous  nous  étions  prêtés  jusque-là  par  le

biais des SMS, n’avait plus rien à voir avec de

l’angoisse.  Il  l’avait  dit  lui-même.  Les  choses

venaient de changer. Et le changement, c’était

exactement  ce  que  j’attendais.  Changer  de

rythme.  Changer  mes  habitudes.  Changer  ma

façon d’être. 

— Fais ton choix, Estelle, dit-il encore. 

J’eus  une  inspiration  tremblante.  M.  Aubier

était toujours parfaitement calme. 

— Oui, m’entendis-je répondre. 

Son visage resta impassible. 

—  Ferme  la  porte  à  clé,  Estelle,  et  reviens

t’asseoir. 

J’obéis  et  pris  place  en  face  de  lui.  Durant

plusieurs  minutes,  nous  n’échangeâmes  que

des  regards.  Il  but  quelques  gorgées  de  café

tout  en  jouant  distraitement  avec  la  petite

cuillère.  Je  ne  pus  en  faire  autant.  Mon

estomac était trop noué. 

—  Que  pense  ton  mari  de  tes  petits  jeux

nocturnes, Estelle ? 

Je  m’attendais  si  peu  à  l’entendre  parler

que je me tendis brusquement. 

— Il n’en sait rien. 

— Vraiment ? 

— Il ne se réveille pas. 

Cette  fois,  M.  Aubier  esquissa  un  pâle

sourire. 

— Tu as une vie passionnante, ironisa-t-il. 

Fortement  déstabilisée  par  sa  façon  de  me

regarder,  et  plus  encore  par  sa  seule

présence, je tirai nerveusement sur l’ourlet de

ma  jupe.  Ses  yeux  suivirent  le  mouvement  à

travers  le  plateau  de  verre  de  son  bureau. 

Mon  trouble  n’en  fut  que  plus  vif.  Une  boule

désagréable  resta  bloquée  dans  ma  gorge

lorsque  je  déglutis  et  je  frottai  mon  annulaire

avant  de  faire  tourner  ma  bague  autour  de

mon  doigt.  Un  symptôme  caractéristique  de

mon état de stress. 

—  Nos  jeux  ne  seront  pas  très  différents, 

Estelle.  Je  donne  les  ordres,  tu  les  exécutes. 

Tu es toujours d’accord avec ça ? 

Je hochai lentement la tête. 

— Je veux te l’entendre dire, Estelle. 

— Je suis toujours d’accord. 

—  Pour  m’obéir,  ajouta-t-il  en  arquant  un

sourcil. 

Je soufflai par le nez en serrant les poings. 

—  Je  suis  toujours  d’accord  pour  vous

obéir, monsieur. 

— Parfait. 

M. Aubier vida sa tasse, se leva et fit le tour

de  son  bureau  pour  s’y  appuyer,  juste  à  côté

de moi. 

— Voici les règles de notre nouveau jeu. Je

pose  une  question,  tu  y  réponds.  Si  tu  ne

connais pas la réponse, je te la donne. 

— D’accord. 

Il  sourit  en  fixant  la  petite  cuillère  qu’il

avait  gardée  en  main.  Un  sourire  insolent  qui

changea  radicalement  l’expression  de  son

visage.  M.  Aubier  était  doté  d’un  charisme

hautement viril et tout, chez lui, transpirait le

sexe. 

—  Sais-tu  quelle  quantité  de  sperme  est

capable  de  produire  un  homme  au  moment

de l’éjaculation ? 

Une  boule  gonfla  dans  ma  gorge  avant

d’exploser,  ses  fragments  se  dispersant

lentement jusqu’à mon estomac puis plus bas, 

dans  mon  ventre.  Et  encore  plus  bas…  Mon

sexe  se  contracta,  comme  piqué  par  des

centaines  d’épingles  invisibles  chauffées  à

blanc.  Comment  était-il  possible  de  se  mettre

dans un tel état avec un sujet de conversation

pareil  ?  J’aurais  dû  être  choquée.  J’aurais  dû

me  tirer  de  là  sans  chercher  à  comprendre. 

J’aurais dû…

—  Je  n’en  sais  rien,  avouai-je  d’une  petite

voix. 

Il  porta  sur  moi  un  regard  sincèrement

surpris. 

—  Et  tu  ne  t’es  jamais  posé  la  question  ? 

Pas  même  lorsque  ton  cher  et  tendre  jouit

dans ta jolie bouche ? 

Je  cillai  plusieurs  fois,  muette  et  immobile. 

Le  jeu  venait  vraiment  de  prendre  une  tout

autre  forme.  Une  frontière  avait  été  abolie. 

J’aurais  pu  décréter  que  cela  suffisait,  que

j’avais  assez  joué  comme  ça,  qu’il  était  mon

patron et que j’étais mariée…

— Non, lui révélai-je. 

Mes joues s’empourprèrent instantanément. 

— Alors, je vais te l’apprendre. 
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M.  Aubier  posa  la  cuillère  devant  moi.  Le

silence devint pesant. 

Il croisa les mains et se contenta d’attendre. 

Mon  cœur  tambourinait  dans  ma  poitrine  et, 

entre  mes  cuisses,  la  fournaise  irradiait  par

salves impérieuses les zones les plus érogènes

de  mon  corps.  Mes  seins,  lourds  et  sensibles, 

pointaient 

agressivement 

vers 

mon

interlocuteur. 

— Qu’est-ce qui ne va pas entre ton mari et

toi ? me demanda-t-il. 

J’étais  partagée  entre  mon  désir  de  lui

répondre  sans  détour  et  en  toute  honnêteté, 

et celui de déguerpir. Encore. Cette incapacité

à  réagir  normalement  me  perturbait,  mais  ce

n’était  rien  en  comparaison  de  l’excitation  me

consumant peu à peu. Quelque chose, tapi au

fond  de  moi,  me  poussait  à  me  soumettre  au

jeu de cet homme, à répondre à des questions

n’ayant  absolument  rien  à  voir  avec  ma

fonction  chez  Escale.  Cette  situation  avait  un

tel goût d’interdit…

— Qu’est-ce qui vous fait croire que quelque

chose ne va pas ? osai-je rétorquer. 

Il sourit en inclinant la tête. 

— Si tout allait bien, Estelle, tu ne resterais

pas assise dans mon bureau en sachant qui je

suis. 

C’était  la  pure  vérité  et  cela  me  mortifiait. 

J’avais  beaucoup  songé  à  ce  fait,  ces  derniers

jours.  Plus  les  défis  de  Monsieur  avaient  été

scabreux,  et  plus  je  faisais  le  parallèle  avec

mon  couple.  Sage,  calme,  rangé.  Triste.  Sans

surprises. Sans saveur. 

Un brusque accès de mélancolie m’obligea à

détourner les yeux. 

— Tu hésites encore, murmura-t-il. 

—  Ce  n’est  pas  ça,  prétendis-je,  la  voix

légèrement tremblante. 

—  Instinct  ou  raison.  Désir  ou  devoir.  Tu

veux  explorer  autre  chose,  mais  crains  aussi

de le faire. 

J’étais agacée par sa perspicacité, irritée par

le  ton  compatissant  qu’il  employait  et  la

justesse  de  son  intuition.  Était-ce  donc  si

flagrant  ?  Pouvait-il  réellement  percevoir  ces

choses-là 

? 

Pire, 

laissais-je 

réellement

entrevoir mon désir de rébellion sexuelle ? 

—  Tu  es  encore  jeune,  Estelle.  Fais  tes

expériences.  Libère-toi  de  tes  chaînes.  Tu  as

envie  de  briser  tes  tabous,  j’en  ai  eu  la

confirmation durant nos échanges de SMS. Tu

aimes  qu’on  te  dise  quoi  faire,  quoi  dire…

Tout cela te consume. Et t’excite. 

Il se tut un instant. 

Un  frisson  me  traversa.  Il  avait  raison, 

j’éprouvais de violents désirs, j’aspirais à vivre

des  nouvelles  expériences,  ici  et  maintenant. 

Avec  lui.  J’écarquillai  les  yeux  et  battis  des

cils,  hébétée,  en  prenant  conscience  de  la

puissance  de  ce  désir.  Son  sourire  satisfait

confirma que, si tant est que ce soit possible, il

lisait  littéralement  en  moi.  Il  avait  suivi  mes

réflexions 

et 

avait 

abouti 

au 

même

raisonnement. 

—  Maintenant  que  cela  est  énoncé,  Estelle, 

je vais te donner ta première leçon. 

Une chaleur cotonneuse embrasa mes reins, 

ma  poitrine,  mon  visage.  Ma  gorge  devint

sèche  tandis  que  mon  slip  s’imbibait  de  mes

sucs.  Je  vis  ses  mains  se  poser  lentement  sur

sa braguette, l’ouvrir et laisser surgir son sexe

en pleine érection. L’air me manqua. 

—  Prends  la  cuillère  et  présente-la-moi, 

ordonna-t-il en commençant à se caresser. 

J’obéis,  les  mains  tremblantes  et  le  ventre

torturé  par  le  vide.  Mon  souffle  se  fit  ténu

tandis  que  je  suivais  sa  main  allant  et  venant

le long de sa hampe. Les cheveux à la base de

ma 

nuque 

se 

hérissèrent, 

d’infimes

contractions pulsèrent entre mes cuisses. 

—  Surtout,  garde  bien  la  cuillère  en  main, 

Estelle. 

M.  Aubier  abaissa  son  membre,  le  poing

serré  sous  le  gland.  Il  était  luisant,  gonflé. 

L’eau me vint à la bouche. Merde… Il effectua

une  série  de  petits  mouvements  rapides. 

Quand  je  levai  les  yeux  sur  son  visage,  il

n’exprimait  rien  de  particulier.  Comme  si  se

masturber  ainsi  devant  moi  n’était  pas  plus

stimulant  que  regarder  la  météo.  Puis  le

sperme  jaillit  en  saccades  incroyablement

contrôlées  emplissant  la  cuillère  jusqu’à  la

faire  déborder.  J’étais  subjuguée  par  ce

spectacle.  N’osais  plus  respirer.  Il  sortit

ensuite  un  mouchoir  de  sa  poche,  s’essuya

rapidement et se rajusta. Je tenais toujours la

cuillère,  fixant  la  substance  blanchâtre

goûtant  à  mes  pieds.  Je  levai  de  nouveau  les

yeux sur lui. 

Le  regard  de  M.  Aubier  me  fit  frémir.  Ses

pupilles  étaient  dilatées,  une  veine  pulsait  à

son cou et une légère tension marquait encore

ses  traits.  Il  avait  joui  sans  émettre  un  seul

son,  n’avait  même  pas  haleté.  Cet  homme

était un pro du contrôle. 

—  Fin  de  la  première  leçon,  Estelle,  dit-il. 

Au  cours  de  l’éjaculation,  un  homme  peut

produire environ cinq millilitres de sperme. La

contenance d’une cuillère à café. 

Incapable de répondre, je scrutai l’ustensile

comme  si  je  le  voyais  pour  la  première  fois. 

M.  Aubier  prit  la  cuillère  avec  précaution,  la

plaça  dans  ma  tasse  et  m’obligea  à  me  lever. 

La panique s’empara de moi lorsqu’il repoussa

la  chaise,  guida  mes  mains  sur  le  plateau  du

bureau  et  souleva  ma  jupe  au-dessus  de  mes

fesses.  Ses  doigts  suivirent  la  limite  du  tissu

sur l’échancrure. 

Je fermai les yeux en retenant mon souffle. 

— Je t’avais dit de ne pas mettre de dessous

aujourd’hui, Estelle. 

Mon cœur s’emballa. 

—  Je  me  vois  contraint  de  te  donner  ta

deuxième leçon sans attendre. 

Il  baissa  tranquillement  ma  culotte  jusqu’à

mes chevilles. 

—  Attendez…,  soufflai-je  en  cherchant  son

regard. 

J’avais  l’impression  que  la  pièce  tournait

autour  de  moi.  D’une  main  étonnamment

douce,  il  caressa  la  mienne  sans  me  quitter

des yeux. 

—  Je  donne  les  ordres,  tu  les  exécutes, 

Estelle.  Tu  as  admis  être  d’accord  avec  cette

règle. 

— 

Non, 

je 

ne 

suis 

pas 

d’accord, 

m’insurgeai-je  en  pivotant  vers  lui.  L’ordre  a

été  donné  avant  que  je  sache  que  vous  étiez

l’auteur des SMS. Ça ne compte pas. 

M. Aubier sourit de toutes ses dents. 

—  Pertinente  remarque,  observa-t-il.  Je

serai  donc  très  indulgent  avec  toi  pour  cette

fois. 

Je  soupirai  de  soulagement  en  fermant

brièvement  les  yeux.  Mon  cœur  cognait

toujours à tout rompre dans ma poitrine et la

sensation  de  vertige  n’avait  pas  totalement

disparu. 

—  À  présent,  prends  appui  sur  tes  coudes, 

Estelle. 

— Quoi ? 

Il  m’obligea  à  m’incliner  pour  prendre

position.  Les  yeux  rivés  au  sperme  se

dispersant  curieusement  à  la  surface  du  café, 

j’entendis  la  voix  de  M.  Aubier,  tout  près  de

mon oreille. 

—  J’ai  dit  que  je  serais  indulgent,  pas  que

la leçon serait reportée. 

Sa  main  frôla  la  chair  tendre  et  rebondie, 

puis l’enveloppa. Il fit de même avec l’autre. 

Il  asséna  alors  une  puissante  claque  sur  la

fesse  droite.  Je  n’eus  même  pas  le  temps  de

réagir  qu’une  autre  claquait  sur  ma  fesse

gauche.  Contre  toute  attente,  sa  main

s’écrasant  sur  mon  cul,  paume  bien  à  plat  et

échauffant  ma  peau,  éveilla  en  moi  une

sensation subtile. Cela n’avait plus rien à voir

avec  les  coups  que  mon  père  m’avait  infligés

quand  j’étais  encore  enfant.  Cela  n’avait  rien

à  voir  non  plus  avec  les  quelques  tapes

amicales  que  Luc  m’avait  parfois  données

dans le feu de l’action. 

J’avais  le  cul  en  feu,  je  me  cambrai  malgré

moi,  prête  à  recevoir  la  fessée  suivante,  mais

elle  ne  vint  pas.  Sa  main  glissa  alors  entre

mes  jambes.  Ses  doigts  y  pressèrent  mon

clitoris,  le  faisant  rouler,  sauter,  vibrer.  Je

gémis  en  me  mordant  la  langue,  écartant  un

peu  plus  les  cuisses.  Je  n’avais  jamais  rien

ressenti  de  tel.  C’était  à  la  fois  euphorisant  et

déstabilisant. L’orgasme fut si violent que mes

genoux  flanchèrent.  M.  Aubier  me  retint

brièvement 

contre 

lui, 

puis 

s’éloigna

doucement pour reprendre sa place de l’autre

côté du bureau. 

Je le fixai un instant sans ciller, trop sonnée

pour parler. 

—  Félicitations,  Estelle.  Tu  as  réussi  le  test

avec succès. Je suis fier de toi. 

— Un… test ? 

Il me sourit en repoussant sa tasse vers moi. 

—  Tu  peux  débarrasser  et  retourner  à

l’accueil. 

Mécaniquement,  je  remontai  ma  culotte  et

rabaissai  ma  jupe  avant  de  soulever  les  deux

tasses. 

— Et c’est tout ? parvins-je à demander. 

—  Crois  bien  que  je  serais  ravi  de

poursuivre  ton  éducation  dès  maintenant, 

mais j’ai du travail. 

Je  déglutis,  me  sentant  soudain  ridicule,  et

tournai les talons pour quitter le bureau. 

J’ignore  comment  je  pus  être  efficace  le

reste de l’après-midi. Je croisai de nouveau M. 

Aubier  à  l’heure  de  la  pause,  mais  il  sembla

ne pas se souvenir de ce qui s’était passé dans

son  bureau.  D’ailleurs,  il  agissait  avec  tout  le

monde  de  façon  anodine.  À  croire  que

personne  ne  savait  que  cet  homme  avait  des

mœurs  discutables.  Si  l’on  m’avait  dit,  ce

matin,  que  je  me  ferais  fesser  comme  une

enfant  prise  en  faute,  et  sans  émettre  de

protestation, je ne l’aurais pas cru. 

J’en  étais  à  touiller  le  yaourt  que  j’avais

apporté  pour  me  caler  l’estomac,  me

remémorant  comment  M.  Aubier  avait  utilisé

sa  propre  petite  cuillère,  quand  Mme

Domingue entra à son tour dans la pièce. 

— 

Alors, 

Estelle…, 

commença-t-elle. 

Appréciez-vous vos nouvelles responsabilités ? 

— Pardon ? 

Elle  se  servit  un  café,  y  plongea  deux

sucres,  puis  ouvrit  le  réfrigérateur  pour  en

sortir une brique de lait. 

—  Votre  poste,  reprit-elle  en  versant  le  lait

dans  son  café.  L’absence  de  Rachel  ne  vous

pose manifestement aucun problème. 

Je 

secouai 

la 

tête 

en 

souriant

nerveusement.  Seigneur,  j’ai  cru  qu’elle

évoquait mon intermède avec M. Aubier. 

— Tout va très bien, oui, confirmai-je. 

—  J’en  suis  ravie.  Il  n’y  a  rien  de  pire

qu’effectuer  un  travail  contraignant  ou

déplaisant. 

—  Je  suis  d’accord  avec  vous,  madame

Domingue. 

Elle  leva  sa  tasse  à  ses  lèvres,  la  vida

presque d’un seul trait, et me fit un clin d’œil. 

— Vous êtes une employée très conciliante. 

Elle  partit  sans  se  retourner  et  je  ne  pus

m’empêcher  de  penser  qu’elle  ignorait

réellement  à  quel  point  je  pouvais  l’être. 

J’avalai la fin de mon yaourt en méditant une

fois  de  plus  sur  ce  qui  s’était  passé  un  peu

plus  tôt.  Le  SM  et  toutes  les  formes  de

domination n’avaient jamais fait partie de mes

fantasmes.  J’étais  donc  d’autant  plus  étonnée

de  ne  pas  être  déjà  rentrée  chez  moi  sans

demander  mon  reste  au  lieu  d’être  là  à  me

questionner  sur  le  thème  de  la  prochaine

leçon de M. Aubier. 

Cela  se  passerait-il  ici  ?  Me  donnerait-il

rendez-vous dans un de ces clubs étranges où

les  gens  s’attachent  et  se  fouettent  avant  de

s’envoyer  en  l’air  devant  un  parterre  de

spectateurs triés sur le volet ? Se contenterait-

il  d’écrire  un  SMS  pour  m’ordonner  de  faire

des  choses  dans  mon  lit  tandis  que  Luc

dormirait ? 

Je retournai à l’accueil, fortement troublée, 

et m’affairai le plus naturellement possible en

exécutant  les  tâches  qui  m’incombaient  avec

sérieux  et  professionnalisme.  Vers  17  h  30,  je

reçus un SMS de ma sœur. J’étais en train de

pianoter  une  réponse  lorsque  M.  Aubier  se

matérialisa devant moi. 

—  Viens  dans  mon  bureau,  dit-il  avant  de

repartir. 

Je  rangeai  mon  portable  dans  un  tiroir, 

m’assurai  que  personne  ne  m’observait,  et  le

suivis. 

— Ferme la porte. 

—  Je…  préfère  qu’elle  reste  ouverte, 

monsieur. 

Il releva les yeux du dossier qu’il compulsait

et  fronça  les  sourcils.  Avant  que  j’aie  pu

expirer  tout  l’air  comprimé  dans  mes

poumons, il m’avait rejointe. Il s’arrêta devant

moi,  me  toisa  comme  il  l’avait  fait  quelques

heures plus tôt, puis soupira. 

— J’ordonne, tu obéis. As-tu déjà oublié ? 

—  Je  n’ai  pas  oublié  vos  règles  ni  vos

leçons, monsieur, répondis-je en le fixant avec

une  assurance  que  je  n’aurais  pas  cru  avoir. 

Je  préfère  simplement  que  la  porte  reste

ouverte, cette fois-ci. 

Il  plissa  les  paupières,  croisa  les  bras  sur

son  torse  et  inspira  profondément.  Je  me

sentais  atrocement  petite  face  à  lui.  Mon

assurance  n’était  qu’une  façade,  il  devait  s’en

douter.  Je  bouillonnais  de  l’intérieur  et  avais

du  mal  à  soutenir  son  regard.  De  surcroît,  ce

que  je  l’avais  laissé  faire  tout  à  l’heure  avait

beau  me  mettre  très  mal  à  l’aise,  j’étais

incapable  de  réprimer  le  désir  sournois  tapis

au  fond  de  moi  qui,  lui,  en  quémandait  plus

encore. 

—  Tu  prépareras  mon  café  chaque  matin, 

Estelle, dit-il d’une voix grave et rauque. 

J’avais  l’impression  de  recevoir  des  petites

décharges  électriques  partout  où  il  posait  les

yeux. 

Je 

hochai 

lentement 

la 

tête, 

m’interdisant  de  ciller  ou  de  manifester  la

moindre  émotion  trahissant  mon  trouble.  Ce

qui  m’était  parfaitement  impossible  à  faire. 

M.  Aubier  décroisa  les  bras,  leva  la  main  vers

mon  visage  et  caressa  le  renflement  de  ma

lèvre inférieure de son pouce. 

—  Demain,  je  te  donnerai  ta  troisième

leçon. 

Je  hochai  de  nouveau  la  tête,  un  peu  plus

vivement cette fois. 

—  Et  tu  laisseras  ta  délicate  petite  culotte

en dentelle à la maison. 

J’ouvris la bouche et la refermai en hochant

encore  la  tête.  Je  fis  un  pas  en  arrière, 

persuadée  que  la  mise  au  point  était

terminée,  quand  M.  Aubier  me  retint  par  le

poignet. 

Je 

lui 

adressai 

un 

regard

interrogateur auquel il répondit par ce sourire

insolent  m’ayant  totalement  déstabilisée  un

peu plus tôt. 

— Donne-moi celle que tu portes. 

—  Que…  Quoi  ?  bafouillai-je  en  tournant

les  yeux  vers  le  couloir  pour  m’assurer  que

personne ne s’y trouvait. 

—  Enlève  ta  culotte  et  donne-la-moi, 

Estelle. 

Cette  requête  était  si  inattendue  que  j’en

perdis tout sens de la repartie durant un bref

instant.  M.  Aubier  croisa  de  nouveau  les  bras

sur  son  torse,  son  regard  s’assombrissant  de

plus  en  plus.  Les  mains  tremblantes  et

craignant  d’être  surprise  par  un  employé,  je

me  hâtai  de  faire  glisser  mon  slip  le  long  de

mes cuisses, me tortillant comme une anguille

sortie de l’eau pour ne pas avoir à relever ma

jupe  trop  haut.  Je  lui  tendis  ensuite  le

morceau  de  tissu  qu’il  porta  aussitôt  à  son

nez. 

—  Ce  soir,  demande  à  ton  mari  de  te

sodomiser. 

Un rire nerveux s’étrangla dans ma gorge à

l’énoncé  de  ces  mots.  M.  Aubier  souleva  un

sourcil,  attendant  sans  doute  une  explication

à ce gloussement. 

—  Mon  mari  ne  le  ferait  pas,  précisai-je. 

Même si je le lui demandais…

Il  ne  chercha  même  pas  à  savoir  pourquoi, 

mais  sourit  d’un  air  entendu  en  retournant  à

son bureau. Tout en glissant ma culotte dans

sa poche, il sortit une petite boîte d’un de ses

tiroirs et me la tendit. 

—  Dans  ce  cas,  prépare  le  passage  toi-

même, Estelle. Et envoie-moi un SMS une fois

que tu es prête. 

Cette  réplique  me  laissa  pantoise.  J’ouvris

la  boîte  avec  précaution.  À  l’intérieur,  il  y

avait  un  objet  en  verre  ressemblant  à  un

bouchon  de  carafe  orné  d’un  gros  strass. 

M.  Aubier  me  raccompagna  à  la  porte,  la

referma derrière moi, me laissant dans un état

d’excitation 

innommable 

et 

fortement

inconfortable. 

Mais j’adorais me sentir comme ça. 

*

*     *

—  Mais  quel  genre  de  mec  garde  un  plug

anal  dans  le  tiroir  de  son  bureau,  sans

déconner ? 

J’étais  toujours  sur  le  parking,  à  quelques

mètres  de  l’Escale.  La  pendulette  digitale  de

ma  voiture  indiquait  18  h  04,  le  moteur

tournait, la petite boîte noire était ouverte sur

mes  genoux,  le  rosebud  en  verre  transparent

niché  dans  son  lit  de  velours  me  narguant

depuis dix minutes. 

J’avais  tout  raconté  à  Marine  en  la

rappelant.  Peut-être  aurais-je  dû  garder  cela

pour  moi,  cependant,  ma  jeune  sœur  était  la

seule à qui je pouvais confier un truc pareil et

j’avais réellement besoin de vider mon sac, de

me  déculpabiliser,  si  tant  est  que  ce  soit

possible. 

—  Ce  qui  me  trouble  le  plus,  admis-je  sans

cesser de fixer la façade de l’agence, c’est que

je me fiche royalement de savoir pourquoi il a

un tel objet avec lui, au boulot. 

— Il faut vraiment que vous consultiez, Luc

et  toi.  Tu  ne  peux  pas  foutre  ton  mariage  en

l’air  parce  que  ta  libido  a  disjoncté.  Pense  à

Enzo, bon sang ! 

— Quand tu auras un enfant et cinq années

de  relations  mornes  dans  les  pattes,  tu

pourras  te  permettre  de  juger,  rétorquai-je, 

acide. 

Je  regrettai  mes  mots  instantanément. 

Marine  n’y  était  pour  rien.  Par  ailleurs,  sans

elle,  je  n’aurais  pas  pu  postuler  à  cet  emploi, 

car pendant que je méditais sur ce que j’allais

faire  de  ce  plug,  que  je  le  caressais  du  bout

des  doigts,  que  j’imaginais  M.  Aubier  me

l’insérer  doucement  entre  les  fesses  tout  en

mouillant  le  siège  de  ma  voiture,  elle

s’occupait de mon fils à ma place. 

— Excuse-moi…, murmurai-je en rabaissant

le couvercle de la boîte. 

— Trouve une solution, Estelle. Tu as envie

de t’éclater, de prendre ton pied, de faire des

trucs  insensés…  ?  Ma  foi,  tu  as  raison,  je  ne

peux  pas  juger,  mais  ne  te  laisse  pas  couler. 

Reste là où tu as pied, OK ? 

— Je me suis déjà bien éloignée du bord, tu

sais…

—  Je  sais,  mais  rien  n’est  encore

irréparable,  tu  n’as  pas  vraiment  fauté.  Quel

risque  y  a-t-il  à  impliquer  Luc  dans  tes

nouveaux délires sexuels, hein ? Je veux dire, 

même  sans  lui  avouer  tes  dernières  folies,  tu

peux parler de ça comme de fantasmes qui te

travaillent,  de  trucs  à  expérimenter…  Je  sais

pas, moi… Laisse ce machin sur la table basse

et vois sa réaction. Si ça se trouve, ça fera un

déclic du tonnerre et vous allez baiser comme

des lapins toute la nuit. 

—  Luc  n’est  pas  très  à  l’aise  avec  ça.  Les

sex-toys… Il m’en a acheté un, tu le sais, mais

on  n’a  jamais  joué  ensemble  avec.  Et  puis  la

sodo…  La  seule  fois  où  on  a  essayé,  ça  m’a

fait  mal,  il  s’en  est  voulu  à  cause  de…  Bref, 

depuis il ignore carrément cette zone. 

—  Écoute,  je  garde  Enzo  à  la  maison  cette

nuit.  Rentre  chez  toi,  imagine  un  scénario

bien bandant, lance un DVD porno, accueille-

le  à  poil  sur  le  comptoir  de  la  cuisine,  qu’est-

ce  que  j’en  sais  !  Mais  il  a  besoin  d’un

électrochoc, alors fais ce qu’il faut. 

— Je t’adore, Marine. 

—  Moi  aussi,  ma  chérie.  Allez,  je  te  laisse, 

ton fils est en train de vider mon frigo. 

Nous  raccrochâmes  en  même  temps.  Mes

yeux  dérivèrent  encore  une  fois  vers  l’agence

d’où  M.  Aubier  n’était  toujours  pas  sorti.  Je

posai  la  boîte  sur  le  siège  passager, 

enclenchai  une  vitesse  et  quittai  le  parking. 

J’avais une idée assez précise de ce que j’allais

faire de ma soirée avec Luc. 

J’espérais 

simplement 

que 

tout 

ce

cérémonial en vaudrait la peine. 
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Lorsque  j’entendis  les  clés  tinter  sur  la

console  de  l’entrée,  j’étais  immergée  dans  un

bain  moussant,  ma  scène  de  jeu  parfaitement

préparée et mon corps fortement émoustillé. 

Conforme  à  son  rituel,  Luc  retira  ses

chaussures avant de déposer sa petite glacière

dans  la  cuisine.  Il  déjeunait  toujours  à

l’atelier,  emportant  les  plats  que  je  lui

concoctais  la  veille  et  un  Thermos  de  café.  Je

l’imaginais  sans  peine  la  vider  des  récipients

hermétiques, couverts, serviette… L’eau coula

dans  l’évier  tandis  qu’il  rinçait  son  verre.  Puis

ses  pas  tranquilles  le  conduisirent  dans  le

salon où il devait penser me trouver. 

Je souris malicieusement en me demandant

quelle tête il pouvait bien faire en ce moment. 

La boîte remise par M. Aubier trônait sur la

table  basse,  ouverte.  À  côté,  il  y  avait  un  jeu

de  cordes  et  de  ficelles.  Une  chaise  était

installée  en  face  du  canapé  que  j’avais  pris

soin  de  recouvrir  d’un  drap  en  satin

synthétique  noir  que  nous  n’avions  jamais

utilisé.  Luc  devait  sans  doute  s’interroger  sur

la  présence  de  ces  objets  dans  notre  salon. 

Une pointe d’excitation absolument inédite me

piqua le ventre. 

Quand  il  poussa  la  porte  de  la  salle  de

bains,  je  perçus  immédiatement  son  trouble. 

Sa  chemise  était  déboutonnée  au  col,  ses

cheveux  légèrement  ébouriffés,  sa  bouche

entrouverte  semblait  chercher  de  l’air,  et  ses

yeux, 

plus 

sombres 

que 

d’habitude, 

manifestaient  un  désir  évident.  Je  le  trouvais

soudain  terriblement  sexy  dans  cette  attitude

à  la  fois  perplexe  et  grisée.  Je  lui  souris

tendrement  en  croisant  son  regard.  Mes  seins

pointaient fièrement à la surface de l’eau. Luc

fixa  mes  tétons  en  s’humectant  les  lèvres

tandis 

que 

j’avisai 

la 

protubérance

prometteuse déformant le devant de son jean. 

—  Tu  as  passé  une  bonne  journée  ? 

questionnai-je, mutine. 

— Tranquille, comme d’habitude. Et toi ? 

Il s’approcha de la baignoire en retroussant

ses  manches,  s’agenouilla,  puis  plongea  la

main  dans  l’eau  chaude.  Ses  doigts  suivirent

la  ligne  de  ma  cuisse,  dessinèrent  des

arabesques  indistinctes  sur  ma  hanche, 

chatouillèrent 

sagement 

mon 

flanc 

et

flattèrent  la  courbe  de  mon  sein  avant  d’en

saisir le bourgeon tendu. 

Je réprimai un gémissement de plaisir. 

— J’ai affreusement mal aux pieds…

Luc abandonna mon sein, s’assit sur le bord

de  la  baignoire  et  souleva  ma  jambe  pour

poser  mon  pied  sur  sa  cuisse,  ignorant  l’eau

dégoulinant sur lui. 

— Enzo est avec ta sœur ? demanda-t-il en

massant doucement ma voûte plantaire. 

Je  fermai  les  yeux  et  hochai  la  tête  en

soupirant  d’aise,  détendue.  J’adorais  qu’il  me

tripote  les  pieds.  Mes  mamelons  pointèrent

plus  fermement  encore  lorsque  Luc,  tout  en

prenant  soin  de  mes  orteils,  replongea  une

main dans l’eau, le long de ma cuisse, jusqu’à

mon aine. J’écartai les jambes en le regardant

droit  dans  les  yeux.  Ses  doigts  dérivèrent

lentement  vers  mon  sexe  lisse,  jouèrent

furtivement  entre  mes  replis,  qui  devaient

certainement  déjà  trahir  mon  désir.  Ma  fente

s’ouvrit  sous  la  douce  inquisition  et  je  gémis

sans pudeur quand il y pénétra. 

—  Eh  bien,  jeune  fille…,  s’amusa  mon

tourmenteur. Vous voilà bien indécente. 

— Je suis une très vilaine fille…, minaudai-

je en emprisonnant sa main sous la mienne. 

— Je vois ça. 

Je le gratifiai d’une moue taquine en faisant

aller et venir ses doigts en moi. 

— Non, mon ange…, lui assurai-je avant de

le  repousser  pour  me  redresser.  Tu  n’as

encore rien vu. 

Luc  me  dévora  des  yeux  tandis  que  je

sortais  de  la  baignoire  et  me  séchais  sans

empressement,  tamponnant  mes  seins  avec

une  délicatesse  exagérée,  me  penchant

audacieusement  en  avant  pour  essuyer  mes

pieds,  offrant  ainsi  une  vue  imprenable  sur

ma croupe. J’enfilai une nuisette arachnéenne

et filai au salon sans attendre. Il me suivit, tel

un  somnambule  hypnotisé.  Je  saisis  mon

smartphone,  y  pianotai  un  texto  précis  à

l’intention de M. Aubier. 

18 h 37 Je suis prête. 

J’invitai  alors  Luc  à  prendre  place  sur  la

chaise,  l’aidai  à  se  mettre  à  l’aise  en  lui

retirant  sa  ceinture,  puis  l’embrassai,  mes

mains  encadrant  son  visage,  exprimant  un

désir identique au mien. 

Toute 

cette 

mise 

en 

scène 

m’avait

méchamment excitée, et lui aussi. Il bandait si

fort que j’étais certaine qu’il en souffrait. 

—  Tu  sais,  mon  ange…  J’avais  préparé  un

dîner, pour notre anniversaire…

—  Estelle,  je  n’ai  pas  trop  la  tête  à  parler

de ça…

—  J’avais  surtout  envisagé  une  soirée

vraiment  sympa,  poursuivis-je  comme  s’il  ne

m’avait  pas  interrompue.  Juste  toi  et  moi,  un

truc bien chaud qui nous aurait tenus éveillés

une bonne partie de la nuit. 

Son  souffle  se  fit  haché,  rapide.  Il  geignit

d’impatience lorsque je lui léchai les lèvres. 

—  Est-ce  que  tu  veux  qu’on  rattrape  notre

retard  tout  de  suite  ?  l’interrogeai-je  en  me

saisissant d’une corde. 

Je  perçus  l’infime  mouvement  de  recul  que

Luc ne put contrôler, mais ne m’y arrêtai pas. 

Résolue à lui infliger la punition qu’il méritait, 

je n’attendis pas qu’il m’y autorise pour lui lier

les  mains  dans  le  dos.  Je  nouai  ensuite  ses

chevilles,  cuisses  écartées,  aux  pieds  de  la

chaise.  Pour  terminer,  je  libérai  son  sexe

raide,  gonflé  et  si  humide  qu’il  me  collait  aux

doigts. 

—  Ouvre  bien  les  yeux,  mon  ange.  Je  vais

te montrer à quel point je peux être vilaine…

Je  n’avais  encore  jamais  éprouvé  un  tel

sentiment de puissance. 

Luc  me  dévisageait  de  ce  regard  fou  plein

d’attentes.  Ses  pupilles  étaient  complètement

dilatées, son visage légèrement empourpré, et

son  membre  tressautait  contre  son  ventre.  Je

lui  souris  tout  en  empaumant  mes  seins

lourds  de  désir.  Son  souffle  s’accéléra

notablement,  m’apportant  une  satisfaction

jubilatoire 

proche 

de 

l’orgasme. 

Mon

excitation était à son comble. 

— Estelle, qu’est-ce que tu fous, bordel ? 

Sa  voix,  rendue  rauque  et  caverneuse  par

cette  situation  inédite,  prouvait  que  s’il  était

surpris  par  mon  attitude,  il  ne  l’en  appréciait

pas moins pour autant. Son gland, violacé, se

couvrait  déjà  de  liquide  séminal,  tachant  le

tissu clair de sa chemise. 

— Je vais te montrer ce que tu as raté, mon

ange,  répondis-je  tranquillement  en  griffant

de  mes  ongles  les  pointes  érigées  de  mes

seins. 

Je  contournai  la  table  basse  d’une

démarche  exagérément  chaloupée,  roulant

des  hanches  et  tortillant  du  cul,  avant  de

prendre  place  à  genoux  sur  le  canapé.  Mon

corps  n’était  plus  que  tempête  hormonale  et

désirs débridés. Je voulais me mettre dans des

états pas possibles, faire des choses à la limite

de la morale, lui faire toucher la folie et jouir

devant lui en me régalant de son incapacité à

participer. 

Je  retirai  ma  nuisette  et  ondulai,  telle  une

danseuse  exotique,  mes  mains  se  promenant

partout sur ma peau. Je plongeai mon majeur

entre mes cuisses, me découvrant trempée. Je

fermai  les  yeux  et  me  laissai  aller  à  une

nouvelle  rêverie  érotique.  Le  souvenir  de  ma

séance  photo  improvisée  avec  Seb  et  Olivier

me revint aussitôt en mémoire. Je portai mon

doigt à mes lèvres, le suçai méticuleusement. 

Luc soufflait comme un bœuf sur sa chaise. 

Je  soulevai  lentement  les  paupières  en  me

pénétrant  de  nouveau,  ma  main  libre

malaxant  un  sein.  Je  me  léchai  lascivement

les  lèvres  en  le  fixant  droit  dans  les  yeux.  Ma

peau se hérissa de chair de poule lorsque je le

vis basculer le bassin en avant, tentative vaine

de  se  planter  en  moi.  J’en  avais  envie, 

pourtant.  Je  voulais  qu’il  me  prenne.  Mais  le

jeu ne faisait que commencer. 

Je  me  penchai  vers  la  table  basse  pour

saisir le plug miniature, dont la partie la plus

large  devait  avoisiner  les  quatre  centimètres

de  diamètre,  en  soutenant  toujours  le  regard

de  Luc.  Je  glissai  l’objet  entre  mes  cuisses.  Le

contact froid et dur m’arracha un soupir. 

— Putain, Estelle, détache-moi ! 

— Pas encore, mon ange… On n’en est tout

juste à la première mi-temps. 

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? 

Le 

pauvre 

avait 

l’air 

sincèrement

déconcerté,  cependant,  il  était  hors  de

question  de  céder  aussi  vite.  J’avais  mon  idée

et  je  comptais  bien  aller  jusqu’au  bout  avant

de  lui  permettre  de  jouer  avec  moi.  Je  me

levai,  m’approchai  de  lui,  et  lui  présentai  le

plug  enduit  de  mes  sucs.  D’une  pression  à

peine  appuyée  sur  sa  lèvre  inférieure,  je

l’encourageai  à  le  lécher.  Mon  excitation

grimpa  encore  d’un  cran  lorsque  mon  cher  et

tendre  ouvrit  la  bouche  pour  enrouler  sa

langue  autour  de  la  forme  oblongue.  Je  me

joignis rapidement à lui, mêlant ma salive à la

sienne,  l’embrassant  langoureusement  avant

de  sucer  le  plug  comme  je  l’aurais  fait  avec

son sexe. 

—  Tu  veux  me  rendre  fou,  c’est  ça  ? 

demanda-t-il  d’une  voix  si  basse  qu’elle

conférait au murmure. 

Je  léchai  sa  bouche,  y  plongeai  ma  langue

et  suçai  la  sienne  sans  le  quitter  des  yeux.  Il

émit  un  drôle  de  son,  grognement  fauve

m’avertissant qu’il était réellement sur le point

de  céder.  Je  m’éloignai  alors  de  lui,  non  sans

jeter  un  regard  gourmand  sur  son  membre

dur  et  nappé  de  ses  fluides,  et  regagnai  le

canapé.  Je  m’y  installai  à  genoux,  dos  à  lui, 

jambes 

largement 

écartées, 

reins 

bien

cambrés,  et  commençai  à  jouer  avec  le  bijou

de  verre.  Une  main  entre  mes  cuisses,  les

doigts  enfouis  en  moi,  l’autre  promenant

l’objet  humide  de  notre  salive  à  tous  les  deux

entre  mes  fesses.  Mon  anus  était  détendu, 

déjà  passablement  préparé  durant  mon  bain. 

Je  le  lubrifiai  de  ma  cyprine,  le  massai

lentement,  puis  poussai  mon  index  à

l’intérieur en gémissant. 

Je  me  doutais  que  Luc  n’en  pouvait  plus, 

qu’il  allait  peut-être  jouir  spontanément

tellement  la  tension  devenait  intenable.  Elle

l’était également pour moi, mais je ne pouvais

plus  refréner  mon  propre  plaisir.  M’exhiber

devant  mon  mari  était  une  première.  Même

sans  être  prude  ni  particulièrement  pudique, 

m’offrir  à  son  regard  de  cette  façon  m’aurait

paru presque risible, le mois dernier encore. 

Je  perçus  les  sanglots  de  Luc  et, 

curieusement, cela exacerba ma volonté de le

pousser  à  bout.  Cessant  de  jouer,  je  plaçai  le

rosebud contre mon anus et exerçai de petites

pressions  de  plus  en  plus  appuyées.  Mon

orifice  céda  peu  à  peu,  et  j’éprouvai  un  léger

tiraillement  lorsque  la  partie  la  plus  large  de

l’objet  franchit  l’anneau  rectal.  Un  râle

rauque s’échappa de ma gorge. 

—  Vas-y,  ma  puce,  mets-toi  ce  truc  dans  le

cul…,  gronda  Luc  tandis  que  mes  chairs

acceptaient la dilatation imposée par le plug. 

Je  m’exécutai  en  haletant,  plus  excitée  par

cet  ordre  que  par  l’acte  lui-même.  Parce  que

savoir  que  ça  lui  plaisait  suffisait  à  me

combler. 

À 

rassasier 

mes 

aspirations. 

Rapidement,  toutefois,  je  ressentis  une

impression  bizarre.  Ce  corps  étranger  entre

mes  fesses  avait  quelque  chose  de  troublant, 

de dérangeant, mais c’était surtout grisant. Je

replongeai  mes  doigts  en  moi,  m’étonnant  de

percevoir  l’objet  à  travers  ma  paroi  vaginale. 

C’était délicieusement obscène. 

— Pitié, détache-moi, maintenant, j’en peux

plus, je te veux…

Je  me  levai  maladroitement,  les  jambes

tremblantes  et  le  ventre  en  feu,  le  plug  logé

en  moi.  Je  me  sentais  groggy,  euphorique, 

audacieuse  et  fière.  J’avançai  vers  Luc, 

m’installai  à  califourchon  sur  ses  genoux  et

m’emparai de sa bouche avec une fougue que

je  ne  me  connaissais  pas.  Il  ondulait  contre

moi,  marmonnant  des  mots  que  j’avalais

comme une nourriture vitale. Son sexe frottait

contre mon clitoris si efficacement que bientôt

je  fus  contrainte  de  m’arracher  à  ses  baisers

pour  pouvoir  respirer  et  gémir.  L’orgasme  me

terrassa  brusquement,  faisant  de  moi  sa

marionnette, secouée de toute part. Le visage

niché  dans  le  cou  de  Luc,  je  sentis  la

pulsation  furieuse  de  sa  veine  contre  mon

front  et  les  crispations  spasmodiques  de  mes

sphincters 

autour 

de 

l’objet 

toujours

emprisonné en moi. 

— Détache-moi, supplia Luc, de nouveau. 

Je m’écartai pour changer de position, aussi

étourdie  que  si  j’avais  vidé  cul  sec  un  bon

whisky. Je lui tournai le dos et me penchai en

avant  afin  de  défaire  les  nœuds  à  ses

chevilles. Un long frisson me traversa quand il

grogna  plus  fort,  tentant,  malgré  ses  mains

liées,  d’atteindre  mon  cul  avec  sa  bouche.  Je

me redressai un peu lorsque ses jambes furent

libérées,  et  exhibai  sans  pudeur  mon  derrière

rebondi.  Il  inclina  son  buste  sur  le  côté,  se

contorsionna 

habilement, 

et 

parvint 

à

embrasser mes reins, à lécher le haut du sillon

séparant mes fesses. 

— Approche-toi plus près…

J’aurais  pu  accéder  à  cette  requête,  mais  je

n’avais  plus  envie  de  jouer.  Je  le  voulais  en

moi.  Sa  bouche,  sa  langue,  ses  doigts,  sa

queue,  je  voulais  qu’il  me  baise  partout  et  de

toutes les façons possibles. 

Mes  gestes  furent  un  peu  gauches, 

incertains.  Néanmoins,  en  quelques  secondes, 

Luc  n’eut  plus  d’entraves  et  je  me  retrouvai

plaquée  contre  son  torse,  sa  langue  et  ses

doigts  fouillant  mes  orifices  libres.  Je

m’attendais 

à 

ce 

qu’il 

me 

prenne

immédiatement,  que  ce  soit  bestial  et  rapide, 

mais  il  me  repoussa  tranquillement  vers  le

canapé,  me  fit  mettre  à  genoux  par  terre,  le

haut  du  corps  basculé  sur  l’assise.  Ses  doigts

entamèrent  un  lent  va-et-vient  entre  mes

replis  détrempés,  tandis  qu’il  mordillait  mes

fesses puis suivait la ligne sensible menant au

brasier  me  consumant.  Sa  langue  se  fraya  un

passage  autour  de  la  base  du  plug,  excitant

mon  anus  d’un  contact  affolant.  Ses  doigts

s’activèrent  sur  mon  clitoris  pendant  que,  de

l’autre  main,  il  faisait  tourner  le  bijou  sur  lui-

même.  Je  poussai  un  cri  de  plaisir  qui  me

secoua  littéralement.  Je  cambrai  les  reins  en

gémissant. Luc retira lentement le rosebud, le

repoussa, le retira encore. 

— Oui, continue ! criai-je à pleins poumons. 

La  suite  se  passa  très  vite.  Le  plug  fit

plusieurs  allers  et  retours,  fut  enlevé  et

remplacé  par  ses  doigts  qui  exécutèrent  le

même  manège.  Exit  la  sensualité  et  la

douceur. Il me fallait du brut, du sauvage. Je

hurlai  que  j’en  voulais  plus,  que  je  le  voulais, 

lui,  sa  queue  dans  mon  cul.  Jamais  encore  je

n’avais  émis  une  demande  pareille.  J’étais  la

première  choquée  par  mon  attitude,  mais  je

ne  me  contrôlais  plus.  Seules  les  sensations

qu’il  m’offrait  avaient  de  l’importance.  Là, 

maintenant. 

Le plug échoua sur le canapé, j’inspirai une

grande  goulée  d’air,  craignant  malgré  moi  la

suite  des  événements.  Le  gland  turgescent

écartela  mes  chairs,  éveillant  des  brûlures

cuisantes  et  un  souvenir  odieux.  Je  respirais

par  à-coups,  m’efforçant  de  ne  pas  pleurer. 

J’avais  atrocement  mal.  Et  peur,  aussi.  Je  ne

comprenais  pas  pourquoi,  j’avais  pourtant

tout  préparé…,  dans  ma  tête  et  dans  mon

corps. 

J’étais sur le point de lui demander de tout

arrêter  quand  la  douleur  cessa  brusquement, 

remplacée  par  une  sensation  inattendue, 

déroutante. Luc s’enfonçait entre mes reins, se

retirait  et  revenait  tout  en  caressant  mes

hanches.  Puis  il  amplifia  les  poussées  en

râlant  de  plaisir.  Je  fermai  les  yeux  en

emplissant mes poumons à fond. 

— Oh, c’est bon, bébé…

Luc  accéléra  encore,  ses  bourses  venant

buter  contre  ma  fente.  Je  glissai  une  main

entre  mes  cuisses  et  me  masturbai  pendant

qu’il  me  sodomisait.  Tout  mon  corps  était

submergé 

de 

sensations 

nouvelles. 

Je

gémissais avec lui, souriais d’aise et de plaisir. 

Jamais  je  n’avais  ressenti  ça.  Pas  durant  un

acte 

pareil… 

C’était 

étonnamment 

et

furieusement bon. 

Pour  la  première  fois,  nous  jouîmes  en

même  temps.  Ensemble.  J’étais  un  peu  déçue

que  ce  soit  déjà  fini,  mais  ne  m’en  formalisai

pas  plus  que  ça.  Quelques  instants  plus  tard, 

Luc se retira doucement et son bras s’enroula

autour  de  ma  taille  pour  m’entraîner  par

terre avec lui. Il me couvrit de baisers tendres

en  me  disant  combien  il  m’aimait,  que  j’avais

été  merveilleuse.  Je  resserrai  mes  bras  autour

de  lui  afin  de  mieux  profiter  de  ce  moment. 

Aucun  malaise,  cette  fois-ci,  ni  de  doutes

existentiels. 

Toutefois, ma dernière pensée, avant de me

laisser 

engloutir 

dans 

une 

torpeur

languissante, fut pour M. Aubier. 
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J’avais  les  yeux  rivés  sur  ma  tasse  de  café

presque froid. Elle m’en rappelait une autre…

Après une douche commune où nous avions

échangé  moult  attentions  tendres,  caresses

efficaces  et  baisers  enflammés,  Luc  et  moi

nous étions installés dans le salon, à même le

sol, appuyés l’un contre l’autre, en grignotant

des  snacks  apéritifs  en  guise  de  dîner.  Nous

avions 

ensuite 

refait 

l’amour, 

plus

traditionnellement  cette  fois,  et  nous  étions

couchés. 

Avant  de  s’en  aller,  ce  matin,  Luc  m’avait

accordé  de  nouvelles  caresses,  éveillant  mon

corps  et  mes  sens  jusqu’à  la  jouissance,  me

jurant qu’il aurait donné cher pour rester à la

maison  et  continuer  de  jouer  avec  moi.  Je  lui

avais répondu par un simple sourire et l’avais

regardé  partir  sans  bouger.  J’étais  en  plein

dilemme.  Luc  était  soudain  si  différent  de

l’homme prévisible et stressé qu’il avait été ces

dernières  années.  Je  me  sentais  à  la  fois

rassurée par ce changement et désorientée. 

Peu  avant  7  heures,  je  me  décidai  à  me

préparer,  me  rendis  chez  Marine  pour

récupérer Enzo et l’emmener à l’école. 

—  Tu  devrais  être  contente,  non  ?  déclara

ma petite sœur. Il l’a eu, son déclic. 

Je  lui  avais  raconté  ma  soirée,  mon

scénario,  la  réaction  de  Luc,  les  quatre

orgasmes  qu’il  m’avait  donnés…  Pourtant,  je

n’étais  toujours  pas  «  contente  »,  non.  Je

haussai  les  épaules  en  regardant  Enzo

manger ses céréales. Je m’en voulais de l’avoir

négligé,  ces  derniers  jours.  Trop  obnubilée

par ma crise de lubricité aiguë, j’en oubliais la

présence de cet enfant que j’avais ardemment

désiré. Était-ce mal d’aspirer à être femme en

plus d’être mère ? 

Sans ma récente prise de conscience et mon

besoin  de  m’affirmer,  Luc  aurait-il  fini  par

réagir ? À avoir de nouveau envie de moi ? 

Ces questions m’obsédaient. 

— Estelle ? 

— Hein ? 

—  Je  te  demandais  à  quoi  ressemblait  ce

mec… Aubier. 

Enzo  repoussa  son  bol  vide  et  sortit  de

table  sans  attendre  qu’on  le  lui  propose.  Dès

qu’il  eut  franchi  la  porte  de  la  cuisine,  je  me

tournai  vers  Marine,  prête  à  chialer  comme

une  gosse  qu’on  vient  de  coincer  en  flagrant

délit. 

—  Il  est…  différent,  parvins-je  seulement  à

dire,  la  gorge  nouée  par  une  émotion

indéfinissable. 

—  Voilà  qui  va  éclairer  ma  lanterne, 

marmonna  ma  sœur  en  débarrassant  les

couverts. 

— Je ne sais plus où j’en suis, Marine. 

—  Je  sais,  ma  chérie,  m’assura-t-elle  en

prenant ma main. Je le vois bien. Et tant que

tu  n’auras  pas  eu  une  discussion  claire  et

nette avec ton mari, tu te sentiras mal. 

— Comment peux-tu être aussi psychologue

en vendant des cartes postales sur Internet ? 

—  Je  crée  des  web-design,  pas  des  cartes

postales. Et je te connais mieux que personne. 

Pas besoin d’avoir fait Sciences po pour savoir

qu’une  femme  qui  se  cherche  commence  par

se perdre. 

Les  larmes  roulèrent  sur  mes  joues. 

Pouvait-on  s’égarer  au  point  de  ne  plus  se

reconnaître ? 

— Hé, ma belle, regarde-moi. 

Je  me  forçai  à  soutenir  le  regard

compatissant de ma sœur. Elle était tellement

plus  solide  que  moi,  tellement  plus  sereine, 

plus réfléchie…

—  Tu  n’as  pas  couché  avec  ces  deux  mecs

sur la plage, n’est-ce pas ? 

Je secouai vivement la tête. 

—  Tu  n’as  pas  non  plus  couché  avec

Aubier ? 

— Tu sais bien que non…

—  Par  contre,  tu  t’es  envoyée  en  l’air

comme  une  nympho  en  manque  avec  ton

mari.  Ton  mari,  Estelle.  Et  pas  qu’une  seule

fois,  alors  arrête  de  te  torturer.  Je  pense  que

tu te poses vraiment trop de questions. 

—  Je  crois  que  tu  n’as  pas  compris  mon

problème, Marine…

— Tu te sens coupable, je le vois bien. 

—  Non.  C’est  bien  pire  que  ça.  Non

seulement  j’ai  dépassé  le  stade  du  remords, 

mais  j’en  veux  plus.  Luc  et  moi,  c’était…

intense, c’est vrai, mais… Je veux plus que ça. 

Je veux du changement, avec un C majuscule, 

perdre  la  tête.  Bousculer  cette  routine  qui

nous détruit. Qui me détruit…

—  Et  tu  penses  vraiment  que  ton  Aubier

peut t’offrir ça ? Est-ce que…

Elle  suspendit  sa  phrase  pour  vérifier  si

Enzo n’était pas dans le coin. 

—  Est-ce  que  tu  envisages  sérieusement  de

lui  dire  oui  chaque  fois  qu’il  te  proposera  un

truc 

un 

peu 

moins 

conventionnel 

? 

Manifestement, ce type est un dominateur. Ça

peut vite dégénérer. 

Je  la  dévisageai  longuement  sans  ciller.  En

la  voyant  blêmir,  je  compris  que  mon

assurance avait fait mouche. Oui, j’envisageais

de  laisser  M.  Aubier  user  de  moi  comme  il

l’entendrait.  Quand  il  en  avait  rempli  la

cuillère  de  son  sperme,  la  veille,  j’étais

réellement  persuadée  que  l’étape  suivante

serait  de  tout  engloutir.  Et  s’il  m’avait

ordonné de le faire…, je l’aurais fait. 

Marine  me  sourit  tendrement,  caressa  ma

joue comme l’aurait fait une mère, puis hocha

la tête. 

—  Je  n’adhère  pas  à  cette  idée.  Dans  ton

cas, j’aurais…

Elle  baissa  les  yeux  en  soupirant  avant  de

m’offrir  un  sourire  rayonnant,  tout  en

balayant l’air de la main. 

— OK. Je te soutiendrai et te couvrirai si tu

en  as  besoin.  La  seule  chose  que  je  te

demande  quand  même,  Estelle,  c’est  de  te

protéger.  Si  tu  franchis  le  pas,  si  tu  couches

avec ce mec ou n’importe quel autre, n’oublie

pas de te protéger, d’accord ? 

— Merci. 

—  Ne  me  remercie  pas,  dit-elle  d’une  voix

soudain  plus  sérieuse.  Je  sais  que  je  ne  te

rends pas service en faisant ça, mais je t’aime. 

Marine m’enlaça, puis se leva pour terminer

de débarrasser. Vingt minutes plus tard, Enzo

avait  rejoint  ses  copains  d’école  et  ma  sœur

m’accompagnait  chez  Escale.  Le  sol  n’était

pas  encore  tout  à  fait  sec,  un  silence  étrange

enveloppait  l’endroit  et  personne  n’était  en

vue. Cette fois, j’étais carrément en avance. 

Marine  me  suivit  jusqu’au  vestiaire  où  je

rangeai mon sac à main dans mon casier, puis

dans  la  salle  de  pause  où  je  plaçai  mon

déjeuner  dans  le  petit  réfrigérateur.  Elle

observait  mes  gestes  sans  mot  dire.  Je

préparai  du  café,  m’assurai  que  la  bonbonne

d’eau  était  pleine,  que  la  table  était  propre. 

Des voix nous parvinrent du couloir, quelques

rires  aussi.  J’encourageai  aussitôt  ma  sœur  à

retourner  à  l’accueil  ;  je  n’aurais  pas  dû

l’entraîner  ici  avec  moi.  Son  exclamation

étouffée me fit lever les yeux. 

—  Bonjour,  dit  calmement  M.  Aubier  en

aidant Marine à retrouver son équilibre. 

Je  me  précipitai  vers  eux,  à  la  fois  inquiète

et  excitée.  Décidément,  cet  homme  avait  un

réel  pouvoir  sur  moi.  Nos  yeux  se  trouvèrent

et,  durant  un  infime  instant,  rien  d’autre

n’exista.  Sa  bouche  s’étira  en  un  sourire  poli, 

ses  pupilles  déjà  dilatées  de  sombres

motivations.  Il  n’en  fallut  pas  plus  pour

troubler ma libido. 

—  Je  vous  présente  ma  sœur,  m’empressai-

je de dire quand Marine me fit les gros yeux. 

— Votre sœur…

—  Marine  Saurat,  compléta  celle-ci,  une

main tendue vers M. Aubier. 

Il  la  saisit  en  souriant  et  un  sentiment  de

jalousie  irraisonné  s’empara  de  moi.  Marine

s’écarta  de  deux  pas  tandis  qu’il  entrait  plus

avant  dans  la  salle  de  pause,  me  tendant  la

main à moi aussi. Mon cœur se mit à battre à

coups 

redoublés 

lorsque 

nous 

nous

touchâmes. 

—  Et  vous  allez  travailler  dans  nos  locaux, 

vous aussi ? la questionna-t-il. 

— Non. J’étais juste curieuse de… voir…

Merde.  Si  Marine  commençait  à  bafouiller, 

il  allait  vite  comprendre  que  je  lui  avais  tout

raconté. 

—  Nous  prenons  soin  des  employés,  ici, 

poursuivit M. Aubier. 

— Je n’en doute pas. 

Il  regarda  sa  montre,  inclina  la  tête,  puis

releva  les  yeux  sur  ma  sœur.  J’aurais  juré  y

déceler une étincelle d’intérêt. 

—  Prendriez-vous  un  café  avec  nous, 

mademoiselle Saurat ? 

Ma  gorge  se  serra,  crispation  qui  gagna

instantanément 

mon 

entrejambe. 

Conformément  à  sa  demande,  je  n’avais  pas

mis de culotte, ce matin. La chaleur irradiant

de  mes  chairs  nues  me  troublait  presque

autant que la présence de cet homme. Marine

me jeta un rapide regard. Je lui avais raconté

en détail le coup du café « spécial crème ». 

—  Non,  merci.  Je…  je  dois  rentrer.  J’ai  du

boulot qui m’attend. 

—  Une  autre  fois,  peut-être  ?  J’aime  avoir

de  bons  contacts  avec  les  employés  et  leurs

proches.  Car  vous  êtes  proche  de  votre  sœur, 

n’est-ce pas ? 

— Très, confirma-t-elle. 

—  Dans  ce  cas,  nous  serons  certainement

amenés à nous revoir, Marine. 

Qu’il  utilise  son  prénom  me  hérissa  le  poil. 

Ma  cadette  se  tourna  vers  moi,  m’embrassa

rapidement  sur  les  deux  joues  et  pressa

doucement ma main. 

—  Ne  t’éloigne  pas  trop  du  bord,  me

souffla-t-elle avant de saluer M. Aubier. 

N’avait-elle  pas  encore  compris  que  je

n’avais pas peur de me noyer ? Je regagnai le

bureau  d’accueil,  M.  Aubier  sur  mes  talons. 

Ma  sœur  quitta  l’agence  et  mes  pulsations

cardiaques se calmèrent enfin. 

—  Ton  mari  a-t-il  été  serviable,  hier  soir, 

Estelle ? 

Je  fixai  longuement  l’homme  le  plus

charismatique  qu’il  m’ait  été  donné  de

rencontrer. 

—  Plus  que  je  ne  l’imaginais,  admis-je  en

plaçant  la  boîte  contenant  le  rosebud  sur  le

comptoir. 

M.  Aubier  sourit  en  récupérant  l’objet.  Il

souleva  le  couvercle,  sourit  plus  largement

encore et me gratifia d’un regard éloquent. 

—  Tu  me  raconteras  ça  à  la  pause,  tout  à

l’heure, murmura-t-il avant de s’éloigner. 

Mme Domingue le croisa dans le couloir, ils

échangèrent  quelques  banalités,  puis  chacun

disparut  dans  son  bureau.  Je  me  laissai

tomber 

sur 

mon 

fauteuil 

et 

allumai

l’ordinateur.  Mes  mains  tremblaient,  mon

corps  vibrait  et  mes  reins  étaient  en  feu. 

Durant  l’heure  suivante,  j’accueillis  deux

locataires,  répétai  les  mêmes  gestes  plusieurs

fois,  me  trompai  dans  l’assemblage  de  copies

et  renversai  mon  café  par  terre.  Les  mots  de

M.  Aubier  tournaient  dans  ma  tête  de  façon

obsédante. 

— Bonjour, entendis-je soudain. 

Je levai le nez de mon écran pour croiser le

regard  d’un  homme  vêtu  d’un  costume  à  la

coupe  impeccable.  Il  ébaucha  un  sourire

énigmatique avant d’aviser l’agenda posé près

de mon coude. 

— J’ai rendez-vous avec M. Aubier. 

Je  cillai  plusieurs  fois.  Aucun  rendez-vous

n’avait  été  planifié  pour  lui  aujourd’hui. 

J’ouvris  mon  agenda  par  pur  réflexe  tout  en

décrochant le téléphone. 

— Votre nom, s’il vous plaît ? 

— M. Vermont. 

J’annonçai  mécaniquement  l’arrivée  de  cet

homme  à  M.  Aubier.  Sa  voix,  même  feutrée

dans  l’appareil,  avait  le  don  de  me  rendre

toute chose. 

« Tu me raconteras ça », avait-il dit. Serais-

je capable de le faire ? De lui révéler comment

je m’étais offerte à Luc, hier soir ? Avouer que

je  m’étais  prêtée  à  un  show  débridé  digne

d’une star de porno ? 

J’avais  la  trouille.  Et  j’étais  excitée.  Bon

sang,  qu’est-ce  qui  déconnait  chez  moi  pour

que  je  parte  en  vrille  à  ce  point  ?  J’obligeai

questions  et  sentiments  à  se  taire  en  les

reléguant  sous  clé  au  fond  de  mon  crâne. 

Toutefois,  une  pointe  d’angoisse  gonfla  dans

mon  ventre  lorsque  M.  Aubier  marcha  vers

l’accueil, auréolé de son arrogante assurance. 

Il  échangea  une  poignée  de  main  avec  le

dénommé  Vermont  et  se  détourna  aussitôt. 

Cependant,  il  n’avait  pas  fait  trois  pas  qu’il

lança d’une voix claire et profonde :

— Dans mon bureau, Estelle. 

Non  sans  une  certaine  appréhension,  je  le

suivis  en  tentant  de  museler  ma  nervosité.  Il

ne  prononça  pas  un  mot,  referma  la  porte

derrière  moi  et  donna  un  tour  de  clé  dans  la

serrure. Je n’osai ni parler ni le regarder. D’un

geste  doux  et  mesuré,  il  me  poussa  vers  la

table où M. Vermont, déjà assis, me fixait d’un

regard  déroutant.  M.  Aubier  m’invita  à

prendre place sur une chaise, et resta debout

près  de  moi.  Je  perçus  son  souffle  à  mon

oreille  alors  que  sa  main  s’emparait  de  la

boîte  trônant  sur  son  bureau.  Mon  malaise

devint  palpable  en  comprenant  ce  qu’il  avait

l’intention de faire. 

—  Donc,  ceci  a  été  utile,  dit-il  simplement

en soulevant le couvercle. 

Une  vague  de  chaleur  embrasa  mon  corps, 

de  mon  sexe  beaucoup  trop  réceptif,  à  mon

visage  congestionné.  Les  mots  refusant  de

sortir, je me contentai de hocher la tête. 

—  M.  Vermont  est  un  de  mes  amis.  J’ai

requis sa présence pour te donner ta troisième

leçon, Estelle. 

Stupéfaite,  je  dévisageai  l’inconnu  puis  M. 

Aubier.  Une  troisième  leçon  ?  Devant  un

parfait étranger ? 

—  De  quoi  s’agit-il,  monsieur  ?  osai-je

demander. 

Tout  en  moi  grondait  qu’il  était  grand

temps  de  mettre  un  terme  à  ces  conneries  et

de m’offrir une vraie thérapie de couple. 

—  Remonte  ta  jupe  et  écarte  les  cuisses, 

exigea-t-il. 

Il  fallut  de  longues  secondes  avant  que

l’ordre  parvienne  à  mon  cerveau.  Et  alors, 

quelque  chose  de  totalement  incroyable  se

produisit 

en 

moi. 

Une 

étincelle. 

Une

explosion.  Une  urgence.  Lentement,  je

remontai  ma  jupe,  parfaitement  consciente

que  je  ne  portais  rien  en  dessous.  Un  frisson

étonnamment  sensuel  fit  hérisser  les  petits

cheveux à la base de ma nuque. Et contracter

mes  muscles  pelviens.  Tout  en  bloquant  ma

respiration, j’ouvris peu à peu les cuisses, mais

pas trop. 

— Épatant, souffla mon spectateur. 

M. Aubier fit soudain pivoter ma chaise vers

l’homme.  Je  me  retins  d’écouter  mon  brusque

sursaut  de  pudeur  en  refermant  mes  jambes. 

Mon  visage  devait  être  cramoisi  tant  j’étais

embarrassée  par  cette  situation.  Pourtant, 

l’excitation 

gagnait 

déjà 

du 

terrain. 

M.  Vermont  se  pencha  en  avant  en  tendant

une main. Je me crispai instantanément. 

— Non, fit la voix de M. Aubier. 

Me méprenant sur son intervention, je levai

les yeux vers lui, l’air suppliant. 

— Laisse-moi en profiter, Gérald, ronronna

Vermont,  ses  doigts  frôlant  ma  peau  nue. 

C’est  un  si  délicieux  spectacle…  Cette  petite

mouille déjà. 

— J’ai dit non. 

M.  Vermont  n’insista  pas  et  s’appuya  de

nouveau  contre  son  dossier  en  s’humectant

lentement  les  lèvres.  Son  regard  descendit  de

mon  visage  à  mon  sexe  effrontément  exhibé. 

Ce  fut  comme  une  caresse  brûlante  traçant

des  lignes  de  feu  le  long  de  ma  fente  à  mon

clitoris.  J’étais  si  outrageusement  excitée  que

j’étais  certaine  que  tout  effleurement  aurait

sans  doute  suffi  à  me  faire  jouir.  Comme  s’il

avait parfaitement compris mon raisonnement

et  à  quel  point  j’étais  à  fleur  de  peau, 

M.  Aubier  s’agenouilla  à  côté  de  moi,  une

main sur ma cuisse. 

—  La  troisième  leçon  consistait  en

l’acceptation  de  l’exhibition  devant  un

inconnu. 

Je tournai les yeux vers lui, le souffle haché

et  le  sang  pulsant  à  mes  tempes.  S’il  ne

retirait  pas  sa  main  de  ma  cuisse,  j’allais  me

jeter sur lui. Il sourit, ses doigts remontant un

peu  plus  haut.  Je  secouai  nerveusement  la

tête en fronçant les sourcils. 

—  Je  suis  fier  de  toi,  Estelle.  Je  veux  te

récompenser. 

Ses  doigts  atteignirent  les  replis  moites  de

ma  fente.  Je  fermai  les  yeux  en  crispant  les

mâchoires,  comme  si  cela  pouvait  suffire  à

faire  taire  ce  plaisir  dérangeant.  Il  émit  un

gémissement approbateur lorsqu’il insinua son

majeur  doucement  dans  mon  sexe  avant  de

l’en ressortir pour masser mon clitoris. 

—  Est-ce  ton  mari  qui  a  mis  le  plug  en

place, hier soir, Estelle ? 

Je  ne  pensais  pas  qu’il  reviendrait  sur  ce

sujet  alors  qu’il  attisait  mes  sens  en  massages

terriblement  efficaces.  Et  je  fus  mortifiée  d’en

être excitée à ce point. Sans pouvoir réprimer

mon  geste,  je  m’ouvris  plus  largement  à  ses

caresses. 

—  Non,  gémis-je  en  basculant  la  tête  en

arrière. 

M.  Aubier  continuait  de  me  toucher,  ses

doigts 

effectuant 

des 

cercles

insupportablement  lents  et  légers  sur  ma

chair. 

— Il t’a regardée faire ? 

— Oui…

Je  glissai  dans  un  véritable  puits  de  plaisir. 

Mon  bassin  se  soulevait,  suivant  le  rythme

langoureux  des  gestes  de  mon  patron.  Un

long  frisson  me  secoua  quand  M.  Aubier

abandonna  mon  clitoris  pour  suivre  la  ligne

gonflée  de  mes  lèvres  intimes  jusqu’à  l’orifice

bien  caché  entre  mes  fesses.  J’écartai

davantage  les  cuisses,  chauffée  à  blanc,  prête

à  le  supplier.  L’un  de  ses  doigts  pénétra  mon

anus.  Un  peu.  Mon  souffle  s’accéléra

brusquement  alors  qu’il  s’enfonçait  plus  loin. 

J’étais atrocement gênée à l’idée que ce n’était

pas  du  tout  hygiénique.  La  veille,  avant  de

faire mon show à Luc, j’avais pris le temps de

préparer  mon  corps,  et  cette  zone-là  en

particulier.  En  ce  moment,  je  doutais  que  ce

soit  impeccable  et  cela  rendait  la  situation

plus pénible qu’autre chose. 

— T’a-t-il sodomisée ensuite ? dit encore M. 

Aubier. 

Je  hochai  simplement  la  tête,  les  yeux

fermés,  incapable  d’émettre  un  son.  Il  me

fouillait  toujours,  lentement,  apparemment

peu soucieux de ce qu’il pouvait trouver là. 

— Tu as aimé ça ? 

J’ouvris  la  bouche  pour  répondre,  mais

alors  un  autre  de  ses  doigts  appuya  sur  mon

clitoris. Une décharge de plaisir m’arracha un

râle  rauque.  Parvenant  à  relever  la  tête,  je

croisai  le  regard  de  M.  Aubier.  Il  me  gratifia

d’un sourire compatissant, doux. 

— Tu peux jouir, Estelle. 

Un  violent  spasme  contracta  ma  vulve  et

mon  anus,  mes  mamelons  pointèrent  sous

mon  corsage  fin.  Je  n’aurais  jamais  cru

possible, 

surtout 

après 

mes 

récentes

expériences,  de  pouvoir  connaître  un  seuil

d’excitation  encore  plus  intense  que  celui

atteint  jusque-là.  L’orgasme  tétanisa  mes

muscles durant plusieurs secondes, puis je me

détendis en reprenant lentement mon souffle. 

M. Aubier retira ses mains d’entre mes cuisses

qu’il rapprocha l’une de l’autre, puis se leva. 

—  Merci,  Estelle.  Profite  de  ton  week-end

pour  te  reposer.  Lundi,  nous  aborderons  la

quatrième leçon. 

Les  poumons  encore  oppressés,  je  me

redressai  sur  ma  chaise  et  me  tortillai  pour

remettre ma jupe en place. Avant de me lever

à mon tour, je lançai un regard incertain vers

M.  Vermont.  Il  semblait  plus  que  satisfait  du

spectacle  que  je  venais  de  donner.  Sans  un

mot,  mais  l’esprit  totalement  troublé,  je  sortis

du bureau et regagnai l’accueil. 
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Assise  en  tailleur  sur  le  canapé,  Enzo

mettant une joyeuse pagaille dans sa chambre

à grand renfort de cris guerriers, j’attendais la

réaction  de  Marine  en  buvant  mon  soda  à

petites  gorgées.  Elle  était  installée  par  terre

de  l’autre  côté  de  la  table  basse,  ses  doigts

tapotant  nerveusement  la  surface  en  bois

tandis  qu’elle  mâchait  un  chewing-gum,  l’air

perplexe. 

Luc  était  parti  tôt  pour  une  conférence  à

Poitiers  et  rentrerait  assez  tard,  voire  demain

matin, s’il était trop fatigué pour faire le trajet

du  retour  dans  la  journée.  J’avais  été  plutôt

distante, la veille au soir, et il avait considéré

mes  silences  et  ma  petite  mine  pour  les

prémices 

de 

ma 

mauvaise 

période. 

Ironiquement,  j’avais  songé  que  mettre  mes

humeurs  en  dents  de  scie  sur  le  compte  de

mes  menstruations  était  finalement  bien

pratique. 

Peu 


après 

l’arrivée 

de 

Marine 

à

l’appartement,  vers  10  heures,  je  lui  avais

relaté  la  leçon  no 3  de  M.  Aubier.  Elle  n’avait

pas semblé surprise d’apprendre qu’il en était

déjà  à  m’exhiber  ainsi.  Elle  avait  même

évoqué  le  BDSM.  Pour  être  franche,  ayant  lu

quelques  bouquins  avec  des  scènes  de  fessées

et  de  cravache  par  le  passé,  je  savais  que  ces

choses-là existaient. Cependant, je n’avais pas

rangé M. Aubier dans cette catégorie. 

—  Il  me  paraît  pourtant  évident  qu’il  en

est, ma chérie. 

— Qu’il en est ? répétai-je. 

— Un dominateur, précisa-t-elle. Écoute, ne

prends pas cet air-là avec moi, tu m’as dit toi-

même  qu’il  t’avait  demandé  si  tu  voulais  lui

obéir. 

Ma  petite  sœur  me  lança  un  drôle  de

regard  avant  de  cracher  son  chewing-gum

dans son verre. Elle me dévisagea sans ciller. 

— Tu te rends compte de ce que ça signifie, 

j’espère  ?  attaqua-t-elle  sans  me  quitter  des

yeux. 

Comme je restais silencieuse, Marine secoua

mollement  la  tête,  comme  si  elle  était

contrariée  que  je  ne  comprenne  pas  d’emblée

le  fond  de  sa  pensée  et  tout  ce  que  cela

impliquait. 

— Estelle. Il est clair que ce mec va faire de

toi  sa  chose  et  t’imposer  des  trucs  pervers  ou

dégueulasse. 

Je faillis m’étrangler de rire avec mon soda. 

—  Tu  délires,  ma  chérie,  gloussai-je.  C’est

un  jeu.  Un  jeu  avec  des  règles  particulières

que j’ai acceptées. C’est tout. 

—  Non,  ce  n’est  pas  tout.  Et  c’est  toi  qui

délires. Réveille-toi, bon sang ! Arrête un peu

de chercher ce qui ne va pas dans ton couple

et  optimise  ce  qu’il  y  a  de  bien  !  Tu  n’as  pas

besoin  de  faire  des  choses  tordues  pour

t’affirmer sexuellement, merde ! 

— Si tu veux, j’ouvre la porte et les fenêtres

en  grand  pour  que  tous  mes  voisins  profitent

de ton analyse, marmonnai-je entre mes dents

en la fusillant du regard. 

Je  me  levai  du  canapé,  jetai  un  coup  d’œil

dans  le  couloir  pour  m’assurer  que  Enzo

massacrait  toujours  ses  Playmobil  avec  ses

dinosaures en plastique, puis m’enfonçai dans

la cuisine. 

Marine m’y rejoignit aussitôt. 

— Chérie, reprit-elle plus calmement. Dans

ce  milieu,  il  n’est  pas  rare  qu’un  dominant, 

homme  ou  femme,  vende  ou  loue  ses  soumis. 

Ça se fait…

—  Mais  arrête  de  penser  au  pire.  Et

d’abord, il n’a même pas été fait mention une

seule fois de SM. 

—  Tu  ne  sais  pas  dans  quoi  tu  t’engages, 

Estelle. Ne va pas plus loin. 

—  Que  dois-je  comprendre  exactement  ? 

Que tu sais mieux que moi de quoi il s’agit ? 

Elle  soutint  mon  regard  avec  une  certaine

lueur de défi. 

—  Je  ne  suis  pas  aussi  sage  que  tu  le

penses, lâcha-t-elle sans ciller. 

Cette  réponse  me  coupa  dans  mon  élan. 

Marine  ?  Si  psychologue,  si  optimiste,  si

prompte  à  arrondir  les  angles  aurait  fait

l’expérience  de  la  domination  ?  Je  croisai  les

bras  sur  ma  poitrine,  appuyée  contre  l’évier, 

et  attendis  qu’elle  poursuive.  Elle  inspira

profondément  en  roulant  des  yeux,  comme  si

s’expliquer sur ce point la contrariait. 

—  C’était  il  y  a  plusieurs  années,  avoua-t-

elle enfin. Ça a duré un peu moins de six mois

et  je  m’en  suis  remise.  Écoute,  si  j’admets  que

ton Aubier ne m’a pas fait l’effet d’un pervers, 

je  n’aime  pas  l’idée  qu’il  t’exhibe  comme  ça  à

l’agence. 

—  Attends  un  peu,  pas  si  vite.  Tu  as  été

soumise à un… maître ? 

L’utilisation  de  ce  mot  pour  qualifier

quelqu’un  me  hérissait  le  poil.  Comme  si  une

femme,  ou  même  un  homme,  pouvait

vraiment  accepter  de  n’être  qu’un  animal, 

d’être  traité  comme  tel,  de  devoir  obéissance

sans se poser de questions. Et d’aimer ça. 

La  peur  s’insuffla  dans  mes  veines.  C’était

exactement  ce  que  j’étais  en  train  de  faire…

Mais  ce  que  je  lus  dans  les  yeux  de  ma  sœur

me  perturba  plus  encore.  Il  y  avait  de  la

tristesse,  dans  le  regard  de  Marine,  de  la

colère, mais aussi ces petites traces indélébiles

laissées  par  les  sentiments,  ceux  qui  viennent

du  cœur.  Elle  avait  aimé  cet  homme  et  en

avait  souffert.  Je  fus  si  retournée  par  cette

évidence  que  je  m’avançai  vers  elle  pour  la

prendre dans mes bras. 

Marine 

me 

repoussa 

doucement 

en

tournant la tête. 

—  Il  se  faisait  appeler  Milo.  Maître  Milo. 

J’étais  en  stage  dans  cette  boîte  informatique

en Lorraine, je ne sais pas si tu te souviens…

— Oui, répondis-je rapidement. 

—  La  première  fois,  il  m’a  coincée  dans

l’ascenseur,  face  contre  le  mur,  et  a

simplement  pressé  son  corps  au  mien.  Il

bandait.  J’étais  jeune  et  impressionnable…

J’avais  honte  et  en  même  temps,  j’étais  hyper

excitée. Il a arrêté l’ascenseur, m’a demandé si

j’avais été sage, et a soulevé ma jupe pour me

toucher à travers ma culotte. 

Elle  déglutit  en  observant  ses  pieds,  ses

bras  autour  de  son  buste  comme  pour  se

protéger. 

—  Quand  il  s’est  rendu  compte  dans  quel

état  j’étais  déjà,  il  a  glissé  ses  doigts  sous

l’élastique  et  m’a  caressée  jusqu’à  l’orgasme. 

Après,  il  s’est  écarté,  s’est  léché  les  doigts  en

relançant l’ascenseur et m’a regardée avec cet

air  si…  On  aurait  dit  qu’il  voulait  me  dévorer

toute crue. Juste avant de sortir de la cabine, 

il m’a informée que la prochaine fois ce serait

à moi de le faire jouir. 

J’étais  stupéfaite.  Même  au  début  de  ma

relation  avec  Luc,  quand  nous  étions

insouciants et plutôt réactifs, il n’aurait jamais

osé faire un truc pareil. Une délicieuse pointe

d’envie  me  taraudait,  tandis  que  le  souvenir

des  doigts  de  M.  Aubier  pressant  mon  clitoris

dans son bureau, la veille encore, me revenait

en 

mémoire. 

Mon 

sexe 

se 

contracta

violemment. 

—  Tu  ne  l’as  pas  dénoncé  au  responsable, 

fis-je simplement remarquer. 

Elle secoua la tête en haussant les épaules. 

Comme moi, elle n’avait pas su dire non. Elle

avait  été  séduite  par  l’interdit,  par  l’inconnu. 

N’était-ce que cela ? De la curiosité ? 

—  Et  donc…,  repris-je  en  repoussant  mes

propres interrogations. La fois d’après, tu…

C’était  déplacé  de  ma  part,  car  si  je

partageais  avec  ma  sœur  des  détails

personnels  plus  qu’indiscrets  concernant  ma

sexualité  et  mes  petites  dérives  coupables, 

jusqu’ici,  j’avais  été  la  seule  à  me  confier  sur

ce  terrain-là.  Marine  se  laissa  tomber  sur  une

chaise en soupirant. 

—  La  fois  d’après,  je  l’ai  sucé,  et  la  fois

encore  après,  il  m’a  donné  la  fessée  avant  de

me  baiser.  Toujours  dans  l’ascenseur.  Mais  ce

que  je  veux  te  faire  comprendre,  Estelle,  c’est

que  ce  n’était  que  le  début.  Ton  patron  va

t’en  demander  de  plus  en  plus  jusqu’au

moment où tu n’auras plus conscience de faire

quelque  chose  contre  ton  gré.  Il  est  encore

temps de te secouer, de faire l’inventaire de ce

que  tu  as  et  de  réfléchir  à  ce  que  tu  vas

perdre en continuant dans cette voie-là. 

—  Tu  n’avais  que  vingt  ans,  m’entendis-je

temporiser.  Tu  l’as  dit  toi-même,  tu  étais

jeune,  impressionnable,  manipulable  sans

aucun doute…

— Mais tu ne veux pas écouter, ma parole ! 

s’énerva-t-elle  avant  de  se  relever  pour

vérifier  que  Enzo  était  toujours  occupé.  Milo

m’a  brisée,  Estelle,  reprit-elle  en  baissant  la

voix.  En  moins  de  deux  mois,  je  n’étais  même

plus en mesure de faire la différence entre ses

désirs  et  les  miens.  Il  m’a  emmenée  à  des

fêtes, m’a partagée avec ses amis, m’a vendue

pour quelques centaines d’euros. 

J’écarquillai  les  yeux,  choquée  par  ces

révélations.  Le  teint  de  Marine  blêmit  quand

elle poursuivit :

—  Je  suis  devenue  une  loque,  une

marionnette, son jouet, sa chose. Il me baisait

à  la  demande,  me  fouettait  comme  on  fume

une  cigarette,  laissait  ses  copains  se  servir  de

moi  comme  d’une  pute  au  rabais,  me  faisait

prendre des drogues pour être plus docile. Et

pourtant…  Pourtant  j’étais  tellement  accro  à

ce  mec  que  j’aurais  pu  faire  encore  plus.  J’ai

fait tellement plus…

— Qu’est-ce… Qu’est-ce qui t’a décidée à le

quitter, alors ? 

Les  mots  me  brûlaient  la  langue.  Ma  sœur

en  avait  bavé,  et  bien  qu’elle  ait  dit  s’en  être

remise, je voyais maintenant que ce n’était pas

du  tout  le  cas.  Elle  souffrait  toujours  et  avait

sincèrement  peur  pour  moi.  M.  Aubier  était-il

vraiment  comme  elle  voulait  me  le  laisser

entendre  ?  Quel  pourcentage  de  vérité  y

avait-il  dans  les  romans  que  j’avais  pu  lire  ? 

Dans les vidéos que j’avais pu visionner ? 

—  J’ai  été  admise  à  l’hôpital,  un  samedi

soir. Overdose. 

— Quoi ? 

Un frisson d’horreur me secoua. 

—  C’était  ce  Noël  où  j’ai  prétendu  avoir  la

grippe…,  précisa-t-elle  avec  détachement.  En

fait,  le  jeu  est  tout  bonnement  allé  trop  loin. 

Frôler la mort remet les idées en place, crois-

moi. 

Une  vague  de  colère  froide  me  tordit  les

tripes.  Tout  mon  corps  était  révulsé, 

épouvanté.  Ma  petite  sœur  avait  failli

mourir ? Et je n’en avais absolument rien su ? 

Je  tendis  la  main  pour  presser  la  sienne  avec

affection  et  compassion.  Quand  elle  soutint

mon regard, le sien était déterminé. 

— Méfie-toi, Estelle. Tu ne sais pas sur quel

genre  de  mec  tu  vas  tomber.  Aubier  est  peut-

être 

simplement 

quelqu’un 

ayant 

une

sexualité  atypique,  et  qui  gère  ça  très  bien.  Il

se peut aussi qu’il soit comme Milo. Sans âme. 

Sans  cœur.  Qu’il  te  teste  avant  de  te  pousser

dans tes retranchements. Ne fais pas la même

erreur que moi, ma chérie. Ne bousille pas ton

mariage pour quelques frissons. 

Comme 

je 

restais 

muette, 

la 

main

cramponnée  à  la  sienne  sans  parvenir  à

détourner  les  yeux  de  son  visage  défait,  elle

ajouta :

—  Si  un  jour  il  t’invite  à  l’accompagner

dans un club ou te propose de le suivre à une

soirée,  comme  les  adeptes  du  SM  appellent

souvent  cela,  dis-toi  que  ce  n’est  pas  anodin, 

qu’une autre frontière est franchie, alors ne t’y

rends pas seule. 

Je fronçai les sourcils en secouant la tête. 

— Je ne pense pas aller jusque-là…

— Mais si, tu le feras, je le sais. Tu vibres de

cette  euphorie  lascive  si  particulière.  Je  l’ai

éprouvée moi aussi…

Elle hocha les épaules avant de continuer. 

—  Parle  avec  Aubier,  pose-lui  des  tas  de

questions,  mets-le  au  pied  du  mur.  Ta

soumission  envers  lui  n’inclut  pas  que  tu  te

taises, n’est-ce pas ? 

Ma soumission ? Étais-je déjà soumise ? 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  dit  encore  Marine, 

quand  le  moment  viendra,  demande-lui  si  tu

peux venir avec quelqu’un. 

J’écarquillai les yeux, estomaquée. 

—  Mais  à  qui  veux-tu  que  je  demande  une

chose  pareille  ?  Je  ne  peux  pas  en  parler  à

Luc, il…

—  Pas  Luc,  non,  me  coupa  Marine.  Il  faut

quelqu’un qui soit avec toi pour arrêter le jeu

si  ça  va  trop  loin.  Et  crois-moi,  ça  peut  aller

très loin. Je viendrai. 

Mon  cœur  tambourinait  dans  ma  poitrine. 

J’aurais  voulu  me  convaincre  que  c’était  de

colère,  de  rage,  d’inquiétude  ou  même  de

remords,  mais  en  réalité  j’étais  juste  excitée  à

la  perspective  d’interroger  M.  Aubier.  Mais  si

la  crainte  de  me  risquer  plus  avant  sur  ce

terrain-là était toujours bien présente, le désir

de  découvrir  mes  limites  et  d’apprendre  à  les

dépasser était plus fort encore. 

*

*     *

J’étais  encore  à  flâner  sur  Internet  lorsque

Luc  rentra.  Il  était  plus  de  23  heures,  Enzo

dormait 

depuis 

longtemps, 

et 

j’étais

déterminée  de  lui  faire  admettre  qu’il  y  avait

un  vrai  problème  entre  nous.  C’était  comme

une  dernière  chance  de  le  pousser  à  réagir

avant de céder à mes sombres pulsions. 

Une façon, aussi, de me déculpabiliser. 

Il  se  déchaussa  et  accrocha  sa  veste  au

portemanteau  dans  l’entrée  avant  de  me

rejoindre à mon bureau, dans le salon. J’avais

volontairement  laissé  une  page  ouverte  à

l’écran.  Un  site  pour  adultes  vendant  vidéos, 

lingerie et accessoires variés. Je levai le visage

vers  Luc,  devançant  ainsi  le  traditionnel

baiser  «  je  suis  rentré  ».  Il  jeta  un  œil  sur

l’ordinateur,  s’y  attarda  deux  ou  trois

secondes sans rien dire, puis s’approcha de la

table basse où plus rien ne rappelait la petite

scène du vendredi. 

—  Où  as-tu  mis  ton  nouveau  jouet  ? 

demanda-t-il en m’adressant un clin d’œil. 

— Il n’est plus ici. 

— Oh. Tu as organisé une partie de cache-

cache ? C’est à moi de le retrouver, c’est ça ? 

Luc  vint  vers  moi,  le  regard  brillant  d’un

évident  désir.  J’étais  presque  tentée  de  lui

répondre  que  je  l’avais  rendu  à  son

propriétaire,  hier  matin,  mais  je  m’en  abstins. 

Le  cynisme  n’était  pas  de  mise,  même  si  je

brûlais  d’une  inquiétante  envie  de  le

provoquer. 

—  On  me  l’avait  prêté,  m’entendis-je  lui

dire, malgré tout. 

— Prêté ? Un plug anal ? 

— Oui, déclarai-je en me levant. 

Je  pouvais  utiliser  ce  prétexte,  après  tout, 

Luc  plaisantait  parfois  avec  Marine  au  sujet

de  ses  préférences  lubriques.  Ma  sœur  n’avait

jamais caché se satisfaire de sex-toys, targuant

les mérites de ses infatigables amants à piles. 

— D’ailleurs, repris-je en me pendant à son

cou.  J’envisage  de  m’en  acheter  plusieurs, 

dans  différents  formats  et  tailles,  histoire  de

varier les plaisirs. 

— Tu es sérieuse ? 

Il  avait  l’air  tellement  étonné  que  c’en  était

risible.  Je  fis  un  pas  en  arrière,  mutine,  et

fermai  la  page  Internet  en  haussant  les

épaules.  D’autres  que  lui  auraient  sauté  sur

l’occasion pour venir les choisir avec moi dans

la  seconde.  Mais  pas  Luc.  Je  me  retournai

vers  lui  en  glissant  mes  bras  autour  de  sa

taille,  lui  offrant  à  demi-mot  la  possibilité  de

prendre  l’initiative.  Il  déposa  un  bref  baiser

sur  mes  lèvres,  me  sourit  en  caressant  mes

cheveux,  mais  ne  chercha  pas  à  aller  plus

loin.  Tout  était  toujours  tellement  mécanique

et répétitif malgré les récents événements que

je faillis en pleurer. 

Il s’éloigna de moi, longea le couloir vers la

salle  de  bains  où  il  s’enferma  pour  prendre

une douche. Je restai plantée là, misérable et

vide.  Seule.  Oubliée.  Résignée.  Il  était  tard, 

j’étais  fatiguée,  il  devait  l’être  aussi.  Notre

soirée allait être semblable à toutes les autres. 

Expédiée.  Nous  nous  mîmes  au  lit  sans  rien

évoquer de sexuel, il me demanda si Enzo ou

moi  avions  passé  une  bonne  journée.  J’ouvris

un livre, histoire de lui accorder une dernière

chance.  Je  portais  un  tee-shirt  d’homme  sans

rien dessous. En me glissant sous les draps, il

remonta jusqu’à mes hanches. Luc s’allongea, 

se  tourna  vers  moi,  une  main  sage  sur  ma

cuisse.  Un  bref  sursaut  de  désir  m’assaillit. 

Puis il posa un baiser sur ma peau et soupira

lentement en roulant sur le dos. 

— Bonne nuit, ma puce. 

J’étais  dépitée.  J’avais  mal  au  ventre,  les

yeux brûlants, la gorge et les poumons en feu

à  force  de  retenir  ce  chagrin  douloureux.  Je

ne  le  comprenais  plus  et  me  sentais

démotivée.  J’abandonnai  mon  livre  et  sortis

du lit avec le plus de discrétion possible. Dans

le salon, j’allumai une lampe d’appoint et me

mis  à  la  recherche  de  mon  smartphone.  J’en

activai aussitôt le mode silencieux. Mes doigts

pianotèrent  ensuite  à  toute  vitesse,  avides  et

fébriles. 

25/05/2013  sam  23  h  42  Monsieur,  que

puis-je faire pour vous ? 

Depuis  que  je  connaissais  sa  véritable

identité,  M.  Aubier  ne  m’envoyait  plus  autant

de  SMS.  Mais  ce  soir,  peut-être  plus  encore

qu’au  tout  début  de  nos  échanges,  j’avais

besoin  d’être  guidée,  orientée.  Besoin  d’être

rassurée, aussi. 

23 h 44 Tu ne dors pas, Estelle ? 

23 h 45 Non, mais mon mari oui. 

23 h 45 Tu es dans ton lit ? 

23 h 46 Dans le salon. 

Je fixai mon téléphone avec appréhension. 

23  h  48  Va  dans  la  salle  de  bains, 

déshabille-toi et attends. 

Mon cœur se mit à battre plus vite. 

Lentement,  j’avançai  vers  le  couloir.  Tout

était 

silencieux 

et 

sombre. 

J’actionnai

l’interrupteur  de  la  salle  de  bains,  fermai  la

porte à clé derrière moi, posai mon téléphone

sur  le  rebord  du  lavabo  et  retirai  mon  tee-

shirt.  Je  scrutai  la  pièce  comme  si  j’y  entrais

pour  la  première  fois.  J’avais  la  chair  de

poule.  Mes  yeux  étaient  chauds  de  fatigue  et

mon reflet dans le miroir me renvoyait l’image

d’une femme aux seins pointant fièrement. 

Mon téléphone glissa sur la faïence. 

23  h  52  Tu  vas  te  caresser,  filmer  ton

orgasme  et  envoyer  la  vidéo  à  cette

adresse : m.richard.v@contact.com Ensuite, tu iras dormir. 

Je  croisai  mon  regard  dans  la  glace  avant

de  pianoter  un  «  merci  »  en  réponse  au

dernier  SMS.  Si  j’avais  pu  laisser  un  étranger

regarder  M.  Aubier  me  faire  jouir,  je  pouvais

aussi  offrir  ce  chouette  spectacle  à  un  nouvel

inconnu.  La  question  inhérente  au  risque  de

voir  cette  petite  vidéo  se  promener  sur

Internet  ne  me  traversa  l’esprit  qu’une  brève

seconde.  Je  voulais  soulager  ma  frustration. 

Je  voulais  jouir.  Je  voulais  que  M.  Aubier  soit

fier de moi. 

Je  m’installai  par  terre,  cuisses  largement

écartées,  actionnai  le  mode  vidéo  de  mon

smartphone et obéis. 
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Lorsque  j’entrai  dans  l’agence,  je  fus

surprise  de  trouver  deux  hommes  en  plein

travaux de peinture dans le vestiaire. 

J’avais passé un week-end assez dépriment, 

Luc  se  comportant  avec  aisance  dans  la

routine  de  notre  vie  de  couple,  et  moi, 

bouillonnant  d’innombrables  émotions  pas

toutes très sages. Comme me l’avait demandé

M. Aubier, j’avais envoyé ma vidéo à l’adresse

indiquée. Aucune réponse ne me fut renvoyée. 

Pas  même  un  avis  de  réception.  J’ignorai  qui

avait  eu  le  plaisir  de  me  mater,  mais  il  avait

gardé  cela  pour  lui.  Ou,  tout  du  moins,  ne

m’en avait pas remerciée. 

Je restai plantée sur le seuil à dévisager les

deux  ouvriers.  L’un  d’eux  lorgna  alors  mon

sage  décolleté  puis  descendit  plus  bas  en

affichant  un  sourire  libidineux  qui  me

retourna l’estomac. Soudain mal à l’aise, je fis

un  pas  en  arrière  et  butai  contre  un  corps

massif.  Une  poigne  vigoureuse  me  retint

fermement par les hanches et, avant d’avoir le

temps  de  réagir  ou  de  tenter  de  m’y

soustraire,  je  me  retrouvai  dans  le  vestiaire, 

trois  hommes  autour  de  moi.  L’angoisse  me

coupa le souffle. J’esquissai nerveusement une

retraite vers la porte en suffoquant de terreur. 

— Faut pas s’affoler, ma jolie, dit l’un d’eux

en soulevant mon menton d’un doigt. 

— Laissez-moi sortir d’ici, me défendis-je en

le repoussant vivement. 

— Hé, on se calme, la porte n’est même pas

fermée. 

Je  considérai  celle-ci,  le  cœur  au  bord  des

lèvres.  J’étais  à  fleur  de  peau,  tremblante, 

choquée. Je quittai la pièce d’un pas incertain, 

les  yeux  rougis  et  mon  sang  fouettant  mes

tempes.  Je  n’avais  pas  éprouvé  une  telle

panique  depuis  des  années…,  et  ne  me

l’expliquais  pas.  Dans  le  couloir,  je  heurtai

quelqu’un  de  plein  fouet,  rebondis  comme

une  balle  sur  un  mur,  et  basculai  en  arrière. 

Dans  ma  chute,  je  poussai  un  cri  d’animal

traqué, me débattant quand on essaya de me

relever. 

J’étais 

quasiment 

hystérique. 

Terrorisée. 

—  Estelle,  calme-toi,  entendis-je  dans  le

brouhaha  explosant  dans  ma  tête.  C’est

Gérald  Aubier,  tout  va  bien…  Regarde-moi, 

Estelle. Voilà…

Je  croisai  les  yeux  de  mon  patron  rivés  sur

mes cuisses et réalisai, mortifiée, que ma jupe

était  retroussée  assez  haut  pour  trahir

l’absence  de  sous-vêtements.  Je  cachai

aussitôt 

ce 

que 

je 

pus 

en 

gigotant

nerveusement, mais les rires gras des ouvriers

furent  éloquents.  Ils  avaient  tout  vu. 

M.  Aubier  jeta  un  regard  vers  le  vestiaire  où

les hommes se turent instantanément. 

—  Reprenez  votre  travail  !  leur  ordonna-t-

il. 

Les  trois  types  ne  se  le  firent  pas  répéter. 

Quand  M.  Aubier  me  saisit  les  deux  mains,  je

me  laissai  entraîner  à  quelques  mètres  de  là, 

dans  la  salle  de  pause  qu’il  referma  derrière

nous.  Je  gardai  la  tête  baissée,  incapable  de

prononcer un mot. Confuse. Perdue. 

— L’un d’eux t’a-t-il touchée ? demanda-t-il

en  tirant  une  chaise  à  mon  attention, 

visiblement inquiet. 

Je  ne  répondis  pas.  Je  ne  pouvais  pas. 

J’avais  honte  d’avoir  réagi  comme  ça.  Je  ne

comprenais  d’ailleurs  pas  pourquoi  c’était

arrivé.  Il  ne  s’était  absolument  rien  passé  de

particulier. 

J’avais 

tout 

connement…

disjoncté. 

— Estelle ? 

— Non, parvins-je à murmurer. 

M. Aubier soupira lentement en se tournant

vers l’évier où il remplit un verre d’eau. 

—  Que  s’est-il  passé  ?  demanda-t-il  d’une

voix plus posée en me le tendant. 

Il  s’assit  à  côté  de  moi.  Sa  patience  me

permit  de  recouvrer  mon  calme,  mais  je  ne

savais  toujours  pas  comment  expliquer  ma

réaction.  J’avalai  quelques  gorgées,  les  mains

tremblantes, et osai enfin le regarder. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m’a  pris.  Il  y  avait

ces ouvriers dans le vestiaire et… un autre qui

m’a  fait  entrer,  ses  mains  me  tenaient  et…  Je

ne comprends pas. Ils n’ont rien fait, mais je…

Ma voix se brisa dans un sanglot. Je mordis

mon  poing,  les  yeux  fermés,  trop  consciente

d’être  ridicule,  puérile,  à  pleurnicher  comme

ça  devant  mon  patron.  J’étais  épuisée

moralement,  au  bout  du  rouleau,  c’était  la

seule  chose  qui  puisse  réellement  expliquer

mon  état.  M.  Aubier  me  prit  par  les  coudes, 

me  souleva  de  ma  chaise,  et  m’encouragea  à

m’agenouiller  à  ses  pieds.  Sans  rien  tenter, 

sans même me rebeller, je laissai ma tête aller

sur sa cuisse et accueillis la douce pression de

sa main sur ma joue avec de nouvelles larmes. 

Libératrices, celles-ci. 

—  Toute  cette  tension  en  toi,  Estelle…

Toutes  ces  barrières  que  tu  t’imposes.  Je

pourrais te soulager, t’aider à y voir plus clair, 

à te sentir mieux. 

—  Il  ne  s’est  rien  passé  non  plus  avec  Luc, 

ce week-end, confiai-je malgré moi. 

Ses  doigts  massaient  doucement  mon  cuir

chevelu,  frôlant  parfois  mes  tempes.  Une

délicieuse  somnolence  me  gagna  et  je  nichai

mon  visage  plus  haut  sur  sa  cuisse  ferme  et

chaude. 

— Qu’espérais-tu, ce week-end ? 

— Qu’il… réagisse, dis-je dans un murmure

sourd. 

Sa  main  se  fit  plus  enveloppante,  plus

affectueuse. 

— Accepterais-tu mon aide, Estelle ? 

Je  relevai  la  tête  pour  croiser  son  regard. 

Ses  pupilles  étaient  dilatées,  son  souffle

exhalait l’arôme du café. M. Aubier s’humecta

les  lèvres  en  repoussant  une  mèche  de  mes

cheveux sur mon front. 

—  J’aimerais  sincèrement  t’aider,  répéta-t-

il.  J’en  ai  les  moyens,  mais  il  faut  que  tu  le

veuilles, toi aussi. 

—  J’ai  peur  de  ne  pas  pouvoir  supporter

tout ce que ça implique, monsieur. 

Il  inclina  légèrement  la  tête,  un  sourire

compatissant  étirant  ses  lèvres  pleines.  Je

n’avais  pas  encore  remarqué  comme  sa

bouche était belle. 

— Je doute que tu saches toi-même tout ce

que  cela  implique.  Il  n’est  pas  question

d’esclavagisme  ni  d’asservissement.  C’est

avant  toute  chose  un  accord  mutuel  basé  sur

le  respect  de  chacun.  Un  échange,  un

partage…

—  Ce  n’est  pas  ce  que  m’a  dit  Marine,  le

coupai-je en me redressant. 

Il  émit  un  petit  rire  sans  paraître  s’offenser

de ma réaction. 

— Et ta sœur parle d’expérience, bien sûr. 

— Oui. 

Mon 

affirmation 

sembla 

sincèrement

l’étonner.  Il  hocha  brièvement  la  tête,  se  leva

en me tendant une main afin de m’aider à me

remettre debout, et m’entraîna à sa suite vers

la porte. 

—  Que  faites-vous  ?  lui  demandai-je, 

anxieuse. 

—  Je  t’invite  à  déjeuner.  Nous  devons

discuter de ce qui te ronge. 

— Mais il est à peine 9 heures et les clients

pourraient appeler, et…

— Dans ce cas, ce sera un petit déjeuner, se

reprit-il sans se départir de son sourire. Quant

aux  clients,  je  suis  persuadé  que  Mme

Domingue  saura  s’en  accommoder  pendant

une heure ou deux. 

Dans le couloir, je lançai un regard en coin

en  direction  du  vestiaire  où  les  ouvriers

s’affairaient  toujours.  Aucun  d’eux  ne  leva  les

yeux  sur  nous.  Une  fois  sur  le  parking, 

M.  Aubier  activa  l’ouverture  centralisée  de  sa

voiture  et  m’invita  à  y  monter.  Je  ne

m’interrogeais  plus,  ma  nervosité  s’atténuait

peu  à  peu.  Quand  il  démarra,  j’appréciai  son

aisance  et  la  souplesse  de  ses  gestes.  Cet

homme n’avait définitivement rien à voir avec

Luc 

et, 

pour 

l’heure, 

malgré 

mon

appréhension  et  toutes  les  questions  qui  se

bousculaient  dans  ma  tête,  c’était  la  seule

chose qui m’importait vraiment. 

M.  Aubier  me  conduisit  dans  un  salon  de

thé où je n’avais encore jamais mis les pieds. Il

me  guida  entre  les  tables,  gravit  les  marches

menant  à  une  mezzanine  et  m’invita  à

m’asseoir  sur  une  banquette  en  similicuir. 

L’endroit  était  calme,  sobre,  rassurant.  Un

couple  discutait  à  quelques  mètres  de  nous. 

Quand 

la 

serveuse 

vint 

prendre 

les

commandes,  M.  Aubier  se  chargea  de  tout. 

Curieusement,  cela  ne  me  dérangea  pas.  Je

ne savais même pas si j’avais envie de manger, 

je  voulais  juste  m’isoler  et  ne  penser  à  rien

d’autre  qu’à  la  présence  magnétique  de  cet

homme. 

Au  bout  d’un  moment,  je  remarquai  avec

quelle  intensité  il  me  regardait  et  en  rougis

confusément. 

—  Parle-moi  de  l’expérience  de  ta  sœur, 

Estelle. 

Durant  les  dix  minutes  suivantes,  je  lui

relatai ce que m’avait confié Marine, évoquant

aussi  ce  qu’elle  avait  reconnu  comme  étant

des pratiques BDSM. Ce qu’il ne nia pas. Je ne

m’interrompis que lorsque les petits déjeuners

furent  déposés  sur  la  table.  M.  Aubier

m’écouta  avec  attention,  but  une  gorgée  de

café  avant  d’étaler  du  beurre  sur  son  toast.  Il

y  eut  une  minute  de  silence  au  cours  de

laquelle  seul  le  tintement  de  sa  cuillère  dans

sa tasse troubla le calme ambiant. 

—  Ce  qu’a  vécu  ta  sœur  est  proprement

scandaleux,  dit-il  enfin.  Si  j’en  avais  le

pouvoir, je condamnerais moi-même ces actes

déviants qui n’ont absolument rien à voir avec

les  codes  du  BDSM.  Je  comprends  d’autant

mieux sa réaction l’autre jour. 

—  Je  ne  savais  pas  encore  qu’elle  avait

fréquenté un maître, à ce moment-là. 

—  Pas  un  maître,  Estelle,  me  reprit-il.  Un

manipulateur  sadique  totalement  ignorant  et

dangereux,  en  plus.  Pauvre  fille…  Qu’elle  te

mette en garde n’est vraiment pas surprenant. 

Je  levai  ma  tasse  à  mes  lèvres,  sans  le

regarder, et continuai sur ma lancée :

—  Elle  pense  que  vous  allez  m’embarquer

dans des orgies SM. 

Mon  patron  joua  un  instant  avec  son  verre

de jus de fruits. 

—  Je  ne  peux  pas  prétendre  que  ses

craintes  sont  infondées…,  commença-t-il

avant 

de 

s’interrompre 

devant 

mon

froncement  de  sourcils.  Toutefois,  les  soirées

où  je  suis  susceptible  de  te  convier  ne  le

seront  pas  à  titre  d’orgies  perverses.  Chaque

adepte viendra de son plein gré et participera

en suivant les codes. Ladite participation n’est

d’ailleurs pas exigée. 

—  Marine  a  été  droguée…  Elle  a  failli

mourir. 

— Marine a été abusée dans le sens le plus

strict  du  terme  et  cela  est  impardonnable. 

J’ignore qui est ce Milo, mais qu’il use d’un tel

statut  pour  assouvir  ses  fantasmes  en  brisant

des  innocentes  me  met  hors  de  moi.  Il  n’est

pas  question  qu’un  individu  de  ce  genre

rejoigne  nos  cercles  et,  crois-moi,  si  nous

devions  en  croiser  un,  il  serait  promptement

écarté.  Cette  attitude  est  intolérable.  La

soumission  doit  être  consentie,  la  domination

respecter des limites. Éduquer une soumise ne

se  fait  pas  à  l’aveuglette.  Il  y  a  un  contrat,  la

mise  en  place  de  mots  de  sécurité  afin  de  ne

jamais aller trop loin. Il ne s’agit pas d’un jeu, 

Estelle,  mais  bien  d’une  façon  d’exprimer  sa

sensualité,  sa  sexualité.  C’est  un  véritable

concept,  un  choix  personnel.  Pour  certains, 

cela peut même devenir un mode de vie. 

J’avais  écouté  ses  mots  avec  une  réelle

attention. Cependant, le terme « soumise » me

fit tiquer. 

— C’est ce que vous attendez de moi ? dis-

je après une petite minute de silence. 

M.  Aubier  soutint  mon  regard  sans  ciller. 

Sans sourire. Sans répondre. 

— 

La 

douleur 

est-elle 

vraiment

indispensable  pour  éprouver  du  plaisir,  selon

vous ? osai-je demander. 

J’avais à peine touché à mon petit déjeuner, 

fascinée par ses paroles, emportée sans même

m’en  rendre  compte,  vers  cette  approche

troublante  de  la  sexualité.  Je  réalisai  que, 

bien 

que 

nous 

n’ayons 

pas 

abordé

explicitement  le  sujet  de  la  soumission  et  de

ce  qu’il  attendait  vraiment  de  moi,  mes  seins

et  mon  sexe  se  gorgeaient  déjà  d’impatience, 

sensibles à l’atmosphère subtile que M. Aubier

avait installée autour de nous. 

— Indispensable, non, finit-il par répondre. 

La  domination  ne  se  résume  pas  à  cela, 

mais…  chère  Estelle,  dois-je  te  rappeler  dans

quel  état  tu  te  trouvais  après  que  je  t’ai

échauffé le derrière ? 

Sur  ces  mots,  il  porta  sa  tasse  à  ses  lèvres, 

la  vida  sans  me  quitter  des  yeux,  puis

m’adressa  un  sourire  entendu  lorsqu’il  me  fut

impossible de cacher mon trouble. Mon visage

me  brûlait,  mes  mamelons  étaient  si  irrigués

que j’avais l’impression d’être mordue par des

centaines de fourmis microscopiques. Et j’étais

terriblement excitée. 

—  Tu  es,  pour  un  homme  tel  que  moi, 

ayant  mes  aspirations  et  mes  exigences,  un

cadeau,  Estelle.  Celle  que  chacun  de  nous

désire  rencontrer  un  jour.  Une  soumise  dans

l’âme à la recherche d’un guide. 

La  chaleur  irradiant  mon  corps  se  fit  plus

vive encore. 

Était-ce  réellement  ce  que  j’attendais  ?  Me

soumettre  à  un  homme,  pleinement  ?  L’idée

était  effrayante,  allait  à  l’encontre  de  mes

engagements moraux, et pourtant… je savais, 

tout  au  fond  de  moi,  qu’il  y  avait  là  une  part

de vérité. 

—  Accompagne-moi  à  l’une  de  ces  soirées, 

Estelle.  Pour  te  rendre  compte  par  toi-même

de  ce  qui  s’y  passe.  Nous  ne  sommes  pas  des

monstres. 

Un  curieux  sentiment  de  rébellion  explosa

en  moi  en  comprenant  qu’il  venait  de

confirmer 

adhérer 

aux 

pratiques

sadomasochistes. 

—  Monsieur,  je  ne  crois  pas  pouvoir

laisser… quelqu’un…

— 

Personne 

n’exigera 

cela 

aussi

rapidement,  voyons,  m’interrompit-il,  en

suivant  sans  peine  le  fil  de  mes  pensées.  Cela

se fait par étapes et en toute connaissance de

cause. Une leçon à la fois, Estelle. 

Il  m’adressa  un  sourire  entendu  et  ma

séance  solo  devant  la  caméra  de  mon

smartphone  me  revint  en  mémoire.  Il  avait

suffi qu’il me demande de faire quelque chose

pour que je le fasse. Certes, s’il avait exigé que

je  fasse  mon  petit  show  sur  le  balcon,  je

n’aurais pas eu cette réaction, mais…

—  Vois  cette  soirée  comme  une  ouverture

d’esprit,  Estelle,  continua-t-il.  Joue  les

voyeuses,  laisse-toi  enivrer  par  l’ambiance.  Il

n’y  aura  pas  d’initiation,  ce  soir-là.  Pas  de

véritables leçons, non plus. Ce sera davantage

une  fête  avec  quelques  attractions  érotiques

d’un  genre  nouveau.  Je  pourrais  même  être

ton parrain, si l’idée te plaît. 

— Et si ça me choque, si… ça ne…

M.  Aubier  se  pencha  au-dessus  de  la  table

et posa une main sur la mienne. 

—  Estelle.  Si  ce  spectacle  n’a  aucun  effet

sur  toi,  que  tu  te  sens  mal  à  l’aise  ou

simplement  si  tu  exprimes  le  besoin  de

t’éloigner  de  tout  cela,  je  te  promets  de  ne

plus jamais t’importuner. 

Plusieurs secondes de silences s’écoulèrent. 

— Monsieur Aubier… Mme Domingue et les

autres employés sont-ils aussi des…

—  Non.  Autant  que  je  sache,  il  n’y  a  que

moi,  chez  Escale,  qui  apprécie  certaines…

particularités. 

— Et M. Vermont. 

— Exact. 

Je bus le reste de mon café. 

— Et si, au contraire, ça… m’excite ? 

M.  Aubier  m’adressa  un  sourire  de  pure

satisfaction. 

—  Alors  il  ne  me  restera  plus  qu’à  prier

pour  être  celui  qui  aura  le  plaisir  de  te

soulager. 

Mon  cœur  s’emballa.  Dans  ma  gorge,  mon

souffle  se  raréfia.  Entre  mes  cuisses,  les

contractions  familières  du  désir  me  firent

trembler. Sans doute M. Aubier reconnut-il les

signes, car il se déplaça pour me rejoindre sur

la  banquette  et,  discrètement,  fit  remonter  sa

main sous ma jupe. Ma poitrine se soulevait à

un  rythme  effréné,  je  lançai  des  regards

inquiets en direction de l’autre couple, affolée

à  l’idée  qu’ils  voient  mon  patron  me  toucher

de  cette  façon.  Même  si  rien,  en  cet  instant, 

ne  pouvait  démentir  que  nous  n’étions

absolument pas intimes. 

—  Chut,  calme-toi,  Estelle.  Pose  ta  tête  sur

mon épaule et ne pense à rien. 

Je  me  laissai  aller,  mais  la  crainte  d’être

découverte  ne  me  quittait  pas.  M.  Aubier

attendit  patiemment  que  ma  respiration  soit

plus  lente,  que  mon  corps  cesse  de  trembler. 

Sa  main  resta  sagement  immobile  sur  le  haut

de  ma  cuisse.  J’ouvris  les  yeux,  cherchant

malgré tout à me rassurer. La serveuse venait

d’emporter  les  plateaux  du  couple,  eux-

mêmes étaient prêts à partir. 

Je  me  coulai  un  peu  plus  près  de  mon

patron, inhalai l’odeur de sa peau. Mes lèvres

frôlèrent son cou. J’aurais voulu y déposer de

petits  baisers,  goûter  sa  saveur.  Sa  main  tira

légèrement  sur  ma  cuisse,  glissa  lentement

vers  mon  sexe  moite  et  brûlant.  Ses  doigts

suivirent  le  tracé  lisse  de  ma  fente  déjà

engluée  de  cyprine.  Mues  d’une  volonté

propre,  mes  jambes  s’écartèrent  davantage

encore en une invite insolente. 

—  Nous  apprécions  plus  que  tout  qu’une

femme,  ou  un  homme,  offre  son  corps  en

toute 

confiance. 

Qu’elle 

permette 

au

dominant  de  jouir  d’elle,  qu’elle  accepte  de

repousser  ses  limites,  qu’elle  se  soumette  à

son plaisir. 

— Il y a des soumis hommes ? m’étonnai-je, 

un peu naïvement. 

— Évidemment. 

Tout  en  parlant,  M.  Aubier  promenait  ses

doigts  sur  mes  chairs  en  feu,  écartant  les

lèvres gorgées de luxure, redessinant les replis

imbibés  de  mes  sucs,  plongeant  lentement  au

cœur  de  cette  fournaise  de  plus  en  plus

intenable. 

—  J’aime  user  du  corps  de  ma  soumise  de

toutes  les  façons  possibles.  Parfois,  cela  peut

être un peu rude, douloureux, difficile, mais je

ne  vais  jamais  au-delà  de  ce  qu’elle  peut

endurer.  Je  sais  aussi  être  doux,  donner  sans

rien demander. 

Deux  doigts  me  pénétrèrent  profondément

tandis  qu’un  autre,  son  pouce,  massait  mon

clitoris. 

—  Et  quand  j’ai  été  entièrement  satisfait, 

que j’ai atteint un seuil de plaisir tel que jouir

devient inévitable…

Incapable  de  réprimer  les  désirs  sauvages

de  mon  corps,  cette  faim  qui  me  dévorait

constamment,  je  me  cambrai  sans  pudeur

contre  sa  paume,  ondulant  du  bassin  pour

mieux  suivre  les  va-et-vient  de  ses  doigts

s’enfonçant encore et encore entre mes chairs. 

Sa  main  libre  attira  mon  visage  contre  son

épaule,  me  permettant  ainsi  d’étouffer  les

gémissements que je ne pouvais plus contenir. 

—  Je  récompense  ma  soumise  en  la  faisant

jouir elle aussi. 

Je  me  mordis  la  langue,  l’orgasme  me

terrassant  avec  une  violence  telle  qu’un

grognement  parvint  tout  de  même  à  franchir

le  barrage  de  mes  lèvres.  M.  Aubier  me  retint

contre  lui  jusqu’à  ce  que  mes  tremblements

s’apaisent,  ses  doigts  jouant  toujours  entre

mes cuisses comme pour réconforter mon sexe

d’avoir  été  si  fougueusement  tourmenté. 

Enfin, il s’écarta de moi et mon cœur manqua

un  battement  lorsqu’il  lécha  lentement  ses

doigts. 

—  J’aurais  tant  de  plaisir  à  t’éduquer, 

Estelle,  dit-il  en  me  regardant  droit  dans  les

yeux. Et je t’en donnerais tout autant, sois-en

assurée. 

—  Avez-vous  déjà  une  soumise  ?  ne  pus-je

m’empêcher de demander. 

Il soupira, un sourire penaud aux lèvres. 

—  Aucune  qui  ait  suscité  chez  moi  l’intérêt

que je te porte. 

Encore  perdue  dans  les  brumes  de  l’extase, 

je  hochai  la  tête,  les  yeux  dans  le  vague,  le

corps  alangui  et  rasséréné.  M.  Aubier  m’offrit

un  sourire  où  je  crus  discerner  une  pointe  de

soulagement.  Il  repoussa  une  mèche  de  mes

cheveux  en  me  proposant  de  finir  notre  petit

déjeuner,  mais  je  n’avais  plus  faim.  Il  avait

rassasié  tous  mes  appétits  les  plus  urgents. 

Nous  retournâmes  à  l’agence  dans  un  calme

serein,  un  silence  étrangement  apaisant  et

sécurisant. 

Je passai le reste de la journée dans un état

de  béatitude  cotonneux  duquel  j’espérais  ne

plus jamais sortir. 
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Durant les jours suivants, M. Aubier fut plus

distant. 

J’éprouvais 

des 

émotions

contradictoires par rapport à cet éloignement. 

Lui  qui  avait  été  si  entreprenant  avec  moi

m’accordait à peine un sourire ou un bonjour. 

Profitant  du  calme  matinal,  je  partis  en

quête  de  mon  sac  à  main  et  d’un  tampon

hygiénique.  Dans  le  couloir  menant  aux

sanitaires,  je  fus  surprise  de  croiser  M. 

Vermont.  Celui-ci  me  salua  poliment  sans

ralentir 

son 

pas, 

puis 

se 

retourna

brusquement  pour  saisir  mon  poignet.  Un

irrésistible  fourmillement  échauffa  ma  peau

sous la pression de ses doigts. Quand ses yeux

plongèrent dans les miens, la chaleur se logea

au creux de mon ventre. 

— Comment allez-vous, Estelle ? 

J’aurais  pu  lui  répondre  que  ce  n’était  pas

la  meilleure  période  du  mois  pour  me  poser

cette  question,  mais  je  ravalai  cette  pointe  de

sarcasme. 

— Bien, merci, assurai-je en souriant. 

Il  inclina  la  tête  en  me  fixant  avec

attention, sa main venant cueillir ma joue. Ce

geste me troubla sincèrement. 

—  En  êtes-vous  sûre  ?  Vous  semblez…

fatiguée. 

Je  l’étais.  Pour  tout  dire,  j’avais  fait  mon

possible  pour  réveiller  mon  couple,  avais

donné  beaucoup  de  mon  énergie  pour

contrôler ma rage de voir mes efforts réduits à

néant.  Malgré  mes  sollicitations  et  mises  en

scène de la semaine passée, Luc restait égal à

lui-même.  Tendre,  prévenant,  mais  toujours

préoccupé  par  des  tracas  m’excluant  de  sa

bulle.  Parfois,  en  plus  de  me  sentir  délaissée, 

j’avais  carrément  l’impression  d’être  rejetée. 

Devoir admettre que je ne pouvais pas sauver

mon  mariage  m’avait  profondément  meurtrie

et  vidée,  nerveusement  parlant.  Sans  parler

des  crises  de  larmes  de  plus  en  plus

indomptables.  Mes  sentiments  pour  lui  se

fanaient,  laissant  progressivement  la  place  à

une  souffrance  latente  que  je  n’étais  pas

certaine de pouvoir soulager. 

— C’est passager, je vous assure. 

M. Vermont hocha brièvement la tête avant

de demander :

—  Envisagez-vous  de  nous  rejoindre, 

demain soir ? 

Je  le  fixai  longuement  en  fronçant  les

sourcils. 

—  Vous  rejoindre  ?  répétai-je  sans

comprendre à quoi il faisait allusion. 

—  Il  s’agit  d’une  soirée  officielle  pour

adeptes du genre. 

J’avais  beau  savoir  qu’une  telle  invitation

finirait par arriver, je n’avais pas imaginé que

ce  serait  si  tôt.  Une  autre  question  me

traversa soudain l’esprit. 

— Ici ? 

Mon  interlocuteur  leva  les  yeux  au  plafond

en souriant de toutes ses dents. 

— 

Estelle…, 

murmura-t-il, 

s’amusant

visiblement  de  ma  naïveté.  Nous  aurions  de

sérieux  soucis  si  nous  installions  un  donjon

dans  un  endroit  comme  celui-ci.  Non,  ce  sera

en  ville,  dans  un  club  privé  dont  je  suis

propriétaire. 

— Oh…

—  Gérald  a  demandé  à  être  votre  parrain, 

vous l’a-t-il dit ? 

— Je… euh…

Je 

m’interrompis, 

convaincue 

que 

je

n’arriverais  pas  à  m’exprimer  sans  bafouiller

tant j’étais déconcertée. 

—  Rencontrer  une  novice  telle  que  vous  l’a

quelque  peu  déstabilisé.  Beaucoup  d’entre

nous  adoreraient  vous  initier,  moi  le  premier, 

mais il semble que vous ayez choisi Gérald. 

Cette affirmation me laissa pantoise. 

— Je n’ai pas encore décidé…

—  De  venir  ?  dit-il  à  ma  place,  comme

j’hésitais sur le bon mot. 

— De me soumettre, précisai-je. 

— Vous a-t-il bien expliqué les choses ? 

—  Nous  avons…  évoqué  plusieurs  facettes

de ce… de cette…

—  Vous  devriez  aller  le  voir  et  lui  poser

toutes  les  questions  qui  vous  passent  par  la

tête  sans  attendre.  Je  n’ai  pas  le  sentiment

que  vous  soyez  réfractaire,  simplement  un

peu  effrayée  et  désorientée.  Ce  qui  est  tout  à

fait  naturel,  ne  vous  affolez  pas.  Il  est

toutefois  essentiel  que  vous  sachiez  bien  où

cela  peut  mener,  Estelle.  Ceci  dit,  il  ne  vous

sera  fait  aucun  mal.  Ce  n’est  pas  ainsi  que

nous concevons le plaisir. 

Sur  ces  derniers  mots,  il  s’écarta  d’un  pas

avant  de  suivre  de  l’index  la  ligne  de  ma

mâchoire. 

—  Au  fait…,  dit-il  dans  un  murmure  en

baissant  les  yeux  sur  ma  jupe.  Je  suis

persuadé  que  vos  charmes  et  votre  fougue

sauront séduire nombre de nos adhérents. 

M.  Vermont  ponctua  cette  affirmation  d’un

clin d’œil entendu et s’éloigna dans le couloir

tandis  que  mon  cœur  cognait  dans  ma

poitrine. Un sourire dont je n’avais même pas

conscience étirait mes lèvres. 

*

*     *

Peu  avant  18  heures,  je  pris  la  décision

d’aller trouver M. Aubier dans son bureau. La

porte n’était pas fermée et j’entendais sa voix, 

un  peu  assourdie,  à  l’intérieur.  Je  me  permis

de  pousser  le  battant  après  y  avoir  donné

deux  petits  coups.  Il  était  au  téléphone,  sa

veste  posée  sur  le  dossier  d’une  chaise,  sa

cravate dénouée et les premiers boutons de sa

chemise 

ouverts. 

Cette 

apparente

décontraction me rendit encore plus anxieuse. 

Il  me  fit  signe  d’entrer.  Comme  je  restais

plantée  sur  le  seuil  sans  oser  bouger,  il  se

leva, vint vers moi, referma la porte et pressa

légèrement  le  creux  de  mes  reins.  Je  m’assis

tandis  que  lui-même  reprenait  sa  place  dans

son  fauteuil.  Il  conversait  naturellement  tout

en me dévorant des yeux. 

J’aimais sentir son regard sur moi. C’était à

la  fois  apaisant  et  gratifiant.  Quand  il

raccrocha enfin, M. Aubier se cala au fond du

dossier et m’examina d’un œil critique. 

—  Tu  as  l’air  fatigué,  Estelle.  Ton  mari  se

serait-il  enfin  décidé  à  t’honorer  comme  il  se

doit ? 

—  Si  mes  nuits  sont  courtes,  monsieur,  ce

n’est pas du fait de mon mari, non. 

Nous 

échangeâmes 

un 

sourire

étonnamment complice. 

—  Aurais-tu  encore  fait  des  folies  de  ton

corps sans le concours de ce cher Luc ? 

Qu’il  utilise  le  prénom  de  mon  mari  me

troubla. Toutefois, qu’il évoque à demi-mot la

vidéo  envoyée  à  une  adresse  inconnue  le

week-end  dernier  était  bien  plus  déroutant. 

Hélas, je ne pouvais même pas prétendre que

l’abus  de  sexe  justifiait  ma  mauvaise  mine. 

Depuis  notre  petit  déjeuner  scandaleusement

libertin,  rien  n’avait  suscité  assez  d’intérêt

pour  m’exciter.  Les  trois  jours  précédents

avaient  été  stressants  et  mornes.  Je  secouai

simplement la tête en guise de réponse. 

—  Qu’y  a-t-il,  Estelle  ?  L’étincelle  dans  tes

yeux s’est ternie. Serais-je allé trop loin ? 

Je  triturai  nerveusement  l’ourlet  de  ma

jupe. 

— M. Vermont m’a demandé si je viendrais, 

demain  soir…,  finis-je  par  dire,  le  visage

obstinément baissé. 

—  J’envisageais  d’en  discuter  avec  toi  cet

après-midi,  mais  j’ai  été  quelque  peu  occupé. 

C’est  ce  qui  te  chagrine  ?  Que  j’aie  parlé  de

mes  intentions  à  Richard  avant  de  t’en  faire

part à toi ? 

J’inclinai la tête en osant croiser son regard. 

Il  attendait  de  moi  que  je  lui  obéisse.  La

perspective qu’il décide à ma place ne devrait

donc  pas  me  gêner.  Ce  n’était  pas  ce  qui  me

préoccupait, de toute façon. 

—  Je  crains  de  ne  pas  pouvoir  obéir,  cette

fois-ci,  monsieur,  annonçai-je  d’une  petite

voix. 

Il se redressa sur son siège, posa les coudes

sur  le  plateau  de  verre  de  son  bureau  et  me

fixa  plus  attentivement  encore.  Je  n’arrivais

pas  à  savoir  s’il  était  déçu  ou  simplement

surpris.  Personnellement,  je  me  sentais

misérable,  prise  en  faute.  Presque  honteuse

de ne pas pouvoir le contenter. 

— Je ne comptais pas t’y obliger, déclara-t-

il  finalement.  Cette  leçon-là  n’est  pas  pour

tout  de  suite.  Toutefois,  si  tu  remets  nos  jeux

en  question,  je  veux  que  tu  me  le  dises  en

toute franchise. 

Interrompre nos jeux ? 

Cette éventualité me retourna l’estomac. 

—  Ce  n’est  pas  ça,  m’empressai-je  de

préciser. 

Je  lus  dans  son  regard  qu’il  avait

réellement cru que je pensais mettre un terme

à l’étrange relation que nous avions nouée. 

—  Simplement,  j’ai  eu  mes…,  commençais-

je  avant  de  me  taire,  brusquement  intimidée. 

Je suis indisposée depuis ce matin. 

M. Aubier soupira lentement en s’enfonçant

de nouveau dans son fauteuil. Il promena sur

moi  un  regard  brûlant  sous  ses  paupières  mi-

closes. J’étais affreusement mal à l’aise. 

—  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  qui  t’a

amenée  à  penser  que,  parce  que  tu  avais  tes

règles, tu ne pourrais pas assister à ce type de

soirée. 

Les joues en feu, je déglutis et m’efforçai de

rester calme. 

—  Eh  bien,  je…  Ce  n’est  pas…  hygiénique, 

bafouillai-je en détournant les yeux. 

Il inspira profondément, puis se pencha sur

le  bureau,  ses  prunelles  soudain  plus

sombres. 

—  Estelle…,  dit-il  dans  un  murmure  me

donnant  la  chair  de  poule.  Aurais-tu  eu

l’intention de participer ? 

Mon visage s’empourpra violemment. L’idée

m’avait  effectivement  traversé  l’esprit  dès  que

M.  Vermont  en  avait  parlé,  bien  que  je  ne

sache  toujours  pas  exactement  à  quoi

m’attendre.  Que  lui  répondre  sans  risquer  de

passer  pour  une  obsédée  ?  L’inconnu  me

séduisait.  L’interdit  et  le  danger  m’attisaient. 

Une  autre  dimension  entrait  également  en

jeu. Le désir de le rendre fier de moi. 

Je  me  tortillai  sur  ma  chaise  en  tirant  ma

jupe  sur  mes  genoux.  M.  Aubier  suivit  mon

geste  en  s’humectant  les  lèvres.  Il  se  leva,  fit

le  tour  du  bureau  et  s’appuya  contre  le

plateau. Je plongeai mon regard dans le sien, 

saisie  d’un  délectable  vertige,  et  hochai

lentement la tête. Il enveloppa ma joue de sa

paume et sourit. 

—  Bien.  Voilà  qui  me  fait  énormément

plaisir, Estelle. Vraiment. 

J’acquiesçai  de  nouveau.  Nous  restâmes

face  à  face  en  silence  durant  une  minute

entière.  Pour  peu,  j’en  aurais  pleuré  tant

l’émotion  me  submergeait.  Je  ne  comprenais

pas  exactement  ce  qui  me  rendait  si  sensible. 

Si  réceptive.  Je  savais  juste,  dans  mes  tripes, 

que c’était ce que je voulais. 

Il  s’écarta  du  bureau  en  souplesse,  marcha

vers  la  porte  d’un  pas  tranquille  et  tourna  la

clé  dans  la  serrure.  Il  revint  ensuite  près  de

moi,  encercla  doucement  mon  cou  de  sa

main,  là  où  les  pulsations  s’en  donnaient  à

cœur joie, puis descendit lentement le long de

ma gorge jusqu’à se nicher entre mes seins. 

—  Tu  es  sujette  au  stress  à  ce  point, 

Estelle 

? 

Où 

est-ce 

une 

réaction…

ponctuelle ? 

— Je suis très nerveuse, admis-je. Souvent. 

Il sourit en laissant ses doigts s’égarer dans

l’échancrure  de  mon  chemisier,  parfaitement

conscient, j’en étais certaine, que ma nervosité

résultait  en  grande  partie  de  sa  seule

présence. 

— Je peux t’aider dans ce domaine-là aussi, 

assura-t-il  d’un  ton  détaché.  Là  où  un

médecin  te  prescrirait  quelques  pilules  sans

conteste  efficaces,  mais  encrassant  ton

organisme,  je  t’administrerais  une  fessée, 

dosée  juste  comme  il  faut,  et  libérant  toutes

tes  toxines  sans  provoquer  d’accoutumance. 

Quoique…, tu pourrais y prendre goût. 

M.  Aubier  me  gratifia  d’un  sourire  entendu

en  jouant  avec  les  petits  boutons  de  mon

corsage, les défaisant un à un avant d’écarter

les  pans  du  tissu.  Mon  souffle  se  bloqua  dans

ma  gorge.  Ma  poitrine  n’était  pas  très

opulente  et,  soudain,  je  craignis  qu’il  en  soit

déçu.  Sous  la  dentelle  fine,  mes  tétons

pointaient  déjà,  sombres  et  gonflés.  Il

dégagea  les  deux  globes  laiteux  de  leur

camisole affriolante et les caressa lentement. 

—  À  quand  remonte  ton  dernier  orgasme, 

Estelle ? 

—  Lundi,  répondis-je  sans  hésitation.  Avec

vous. 

—  Quel  type  de  protection  utilises-tu

pendant tes menstruations ? 

J’avais  du  mal  à  réfléchir  alors  qu’il

pétrissait  mes  seins,  cajolait  mes  mamelons, 

les pinçait doucement. 

—  Je…  je…,  bafouillai-je  quand  il  s’inclina

pour  promener  sa  langue  sur  leurs  pointes

érigées. Tampon. 

Il  se  redressa  en  empaumant  les  deux

globes,  un  sourire  satisfait  sur  les  lèvres.  Je

réalisai,  un  peu  sonnée,  être  déjà  assez

excitée  pour  sentir  l’humidité  sourdre  entre

mes  cuisses.  M.  Aubier  s’agenouilla  devant

moi. 

—  Estelle,  je  veux  te  faire  jouir,  ici  et

maintenant. 

Je déglutis péniblement. 

—  Il  faut  néanmoins  que  je  sache  jusqu’où

tu  es  disposée  à  aller  dans  ces  jeux  si

nouveaux  pour  toi.  Comprends  bien  que,  si

j’entame  ton  éducation,  si  tu  m’accordes

pleinement  ce  droit,  nous  aurons  bien  plus

que  des  mots  à  échanger.  Ton  consentement

est  essentiel  et  doit  être  officialisé  par  la

signature  d’un  contrat.  Un  contrat  un  peu

particulier  où  toutes  les  limites  à  ne  pas

dépasser seront notifiées. 

Je  le  fixai  en  essayant  de  suivre  son

raisonnement sans pouvoir y parvenir. Quand

je  fronçai  les  sourcils,  les  mains  de  mon

patron  se  posèrent  sur  mes  genoux  et

écartèrent  doucement  mes  cuisses  tout  en

remontant sous ma jupe. 

—  Tu  es  mariée,  Estelle.  Tu  dois  penser  à

l’impact  que  cela  aura  sur  ton  couple.  Ta

famille.  Es-tu  certaine  de  ne  pas  agir  par

dépit, sur un coup de tête… parce que Luc te

délaisse ? 

—  Vous  ne  m’avez  pas  semblé  vous  soucier

de cela en m’envoyant tous ces SMS. 

—  Détrompe-toi.  Je  le  faisais  précisément

pour 

savoir 

si 

j’avais 

bien 

cerné 

ta

personnalité.  Et  si  ta  réaction  a  largement

contribué  à  me  satisfaire,  je  ne  reste  pas

ignorant de l’essentiel. 

Il  frôla  mon  sexe  de  ses  pouces.  Je  haletai

en hochant la tête, tendue à l’extrême. J’étais

déjà  prête  à  dévoiler  à  cet  homme  tout  ce

qu’il  aurait  envie  de  connaître  sur  moi.  Et

même plus. 

—  Je  sais  aussi  que  si  tu  me  laisses

bousculer ton quotidien, c’est parce que tu en

as besoin. 

Je  pinçai  les  lèvres.  S’il  ne  me  permettait

pas  de  partir  maintenant,  j’allais  fondre  en

larmes. 

— Combien de fois est-ce arrivé ? demanda-

t-il. 

Interloquée, je levai les yeux sur lui. 

—  Je  reconnais  l’attitude  d’une  femme

fautive, ou persuadée de l’être, affirma-t-il. 

M.  Aubier  écarta  plus  largement  mes

cuisses 

en 

contemplant 

mon 

sexe

impudiquement  exposé.  À  sa  façon  de  me

regarder,  j’eus  le  sentiment  qu’il  voulait  plus

que  me  toucher.  Et  Dieu  savait  que  j’en

crevais d’envie, moi aussi. 

—  Tu  as  permis  à  un  autre  que  moi,  à  un

autre  que  Luc,  de  te  toucher  ainsi,  n’est-ce

pas ? 

Du  bout  de  l’index,  il  suivit  la  ligne

séparant les lèvres trempées de mon sexe. 

— Une seule fois, avouai-je. 

— Il y a longtemps ? 

M.  Aubier  fit  descendre  et  remonter  son

doigt sans jamais atteindre mon clitoris. 

—  Deux  jours  avant…  mon  arrivée  à

l’agence. 

Il  arqua  un  sourcil  en  glissant  son  index

plus  bas  entre  mes  cuisses.  Un  gémissement

ténu roula dans ma gorge. 

— Raconte-moi ce que tu as fait, Estelle. 

—  J’ai…  J’ai  permis  à  deux  hommes  de  me

prendre en photo, nue, dans une petite crique

aux  abords  de  la  Palmyre.  Ils  m’ont  touchée, 

caressée… Je les ai sucés. 

Un  second  doigt  rejoignit  le  premier  et, 

ensemble, ils recommencèrent à aller et venir, 

de  haut  en  bas.  Malgré  moi,  j’ondulai

lascivement,  à  peine  consciente  du  spectacle

que  je  devais  offrir,  les  seins  nus,  les  jambes

largement  écartées,  mon  bassin  se  soulevant

sans pudeur pour mieux percevoir ce contact. 

— T’ont-ils pénétrée tous les deux en même

temps  ?  s’enquit-il  en  frôlant  enfin  mon

clitoris. 

Cette  idée  semblait  particulièrement  lui

plaire.  Des  bruits  mouillés  et  éloquents

trahissaient mon état d’excitation. J’entrouvris

les  yeux  pour  tenter  de  discerner  ses

émotions. 

—  Non,  soufflai-je  en  me  mordant  la  lèvre

inférieure. Pas de… de pénétration. 

Sa manifeste déception me fit sourire. 

—  Les  aurais-tu  laissés  faire,  Estelle  ?  Tu

penses  être  capable  de  laisser  deux  hommes

te posséder simultanément ? 

Son  majeur  s’enfonça  doucement  en  moi, 

trouvant  bientôt  la  barrière  imposée  par  mon

tampon.  J’ouvris  la  bouche  pour  aspirer  une

grande  goulée  d’air  en  basculant  la  tête  en

arrière. 

— Je n’en sais rien…, parvins-je à articuler. 

— Ça t’excite d’y penser ? 

— Oui…

— Tu as avalé leur sperme ? 

— Oui…

J’ondulai de plus en plus vite, incapable de

garder  les  yeux  ouverts.  Je  n’étais  plus  que

désir 

et 

fièvre. 

Ma 

respiration 

était

anarchique, mes gémissements rauques et mes

soupirs impérieux. 

— As-tu pensé à leur queue dans ta bouche

pendant que ton mari te sodomisait ? 

J’écarquillai  les  yeux,  le  souffle  haché,  le

corps  incendié,  et  dévisageai  mon  patron.  Je

le  trouvais  soudain  très  beau,  avec  ses  iris

bleus  assombris  de  désir,  les  ridules  en

soulignant  les  coins,  sa  barbe  naissante  et  les

petites mèches de cheveux clairs rebiquant sur

son  front.  Son  pouce  entama  une  série  de

cercles  doux  autour  de  mon  clitoris.  Un

gémissement  franchit  mes  lèvres  tandis  que

mon 

bassin 

se 

soulevait, 

en 

quête

d’assouvissement. 

—  J’ai  pensé…  à  vous,  grognai-je  en

m’accrochant aux accoudoirs. 

J’entendis  un  râle  sourd.  Le  sien.  Cela

embrasa  mon  corps  plus  encore  que  ses

caresses.  Une  vague  de  sensations  intenses

gonfla  en  moi.  Urgente.  Bouleversante. 

Implacable.  J’allais  jouir.  Je  voulais  jouir. 

Pourtant,  M.  Aubier  s’arrêta  brusquement  et

retira ses doigts. Je le dévisageai, hagarde, en

me  demandant  pourquoi  il  s’interrompait

maintenant. 

—  Veux-tu  de  moi,  Estelle  ?  Veux-tu  que  je

t’apprenne  à  te  dépasser,  à  jouir  comme  tu

n’as encore jamais pu le faire ? 

Je  lâchai  une  plainte  de  frustration  qu’il

musela  de  sa  main  libre  avant  de  replonger

ses  doigts  en  moi,  aussi  loin  que  cela  lui  était

possible.  Et  il  me  donna  ce  que  j’attendais. 

Son  pouce  s’écrasa  sur  mon  clitoris  et  le

stimula  énergiquement.  Je  grondai  de  plaisir. 

L’orgasme 

m’engloutit, 

l’extase 

me

submergea,  je  m’offrais  sans  pudeur  à  cet

homme  capable  de  me  pousser  à  l’abandon, 

capable  de  me  faire  perdre  la  tête  sans

éprouver  de  remords.  Les  larmes  coulèrent

sur  mes  joues.  M.  Aubier  me  caressa  encore

un  peu,  doucement,  lentement.  Comme  pour

consoler  ma  prise  de  conscience,  m’aider  à

l’accepter.  Le  regard  embué,  je  soutins  celui

de mon patron, brûlant et déterminé. 

Il attendait toujours ma réponse. 

— J’ai très… peur, avouai-je sans ciller. 

—  Ton  appréhension  est  légitime,  Estelle. 

Je  suis  là  pour  te  permettre  de  la  surmonter. 

Viens  avec  moi,  ce  soir.  Je  serai  ton  parrain, 

personne  ne  t’importunera.  Tu  pourras

observer  en  toute  quiétude.  Et,  si  le  désir  te

taraude,  s’il  te  ronge,  te  consume,  sache  que

rien  ne  saurait  m’être  plus  agréable  que  te

soulager  comme  je  viens  de  le  faire.  Cette

soirée sera ton baptême. 

— Personne ne m’obligera à rien…

— Personne. 

— Vous me protégerez…

— Jusqu’à ce que tu sois rentrée chez toi. 

Je  tentais  toujours  de  reprendre  mon

souffle. 

—  Et  après  ?  demandai-je.  Si  je…  Si

j’acceptais de me soumettre à vous ? 

M. Aubier caressa tendrement ma joue. 

—  Je  ferai  en  sorte  d’être  digne  de  ta

confiance. 

— Je devrais vous appeler maître ? 

Il sourit. 

—  Pas  nécessairement.  Je  ne  suis  pas  plus

attaché  que  ça  à  cette  particule,  bien  que  ce

soit  intensément  gratifiant.  Mais,  durant  une

séance,  cela  peut  être  plaisant  pour  la

soumise  de  proclamer  ainsi  à  qui  elle

appartient. 

—  Comment  devrais-je  vous  appeler, 

alors ? 

— Exactement comme tu le fais déjà. 

— Vous me battrez ? 

Il 

écarquilla 

brièvement 

les 

yeux, 

manifestement surpris par cette question. 

—  Pas  comme  tu  l’entends,  m’informa-t-il. 

Quand  je  donne  le  fouet  ou  la  cravache,  tout

comme  lorsque  je  donne  la  fessée,  ce  n’est  ni

une  correction  ni  une  punition,  mais  une

façon de libérer certaines tensions et d’éveiller

les sens à un autre niveau. 

— Ça aussi, ça me fait peur. 

Il acquiesça d’un hochement de tête. 

—  Nous  devrons  porter  une  plus  grande

attention à tes limites, dans ce cas. 

—  Et  si  je  changeai  d’avis  au  bout  de  deux

jours ? 

M.  Aubier  me  sourit  en  soulignant  l’ourlet

de ma lèvre inférieure. 

—  Le  contrat  que  nous  signerions  n’aurait

rien  à  voir  avec  celui  que  tu  as  signé  devant

M.  le  Maire.  La  dissolution  serait  immédiate. 

Pas  de  procès  ni  de  partage  des  biens.  Si  tu

renonces à jouer, je ne te retiendrai pas. 

Je  ne  répondis  pas.  J’avais  soudain  une

furieuse  envie  de  dormir.  Je  me  sentais  plus

calme,  moins  anxieuse.  Apaisée.  M.  Aubier

m’aida  à  rajuster  mes  vêtements  et  me

raccompagna jusqu’à la porte. Là, il me tendit

un petit bristol. 

— La soirée débutera à 22 heures. Auras-tu

besoin que je t’envoie un taxi ? 

J’avisais  l’adresse  indiquée  sur  le  carton

d’invitation.  Le  club  était  situé  dans  un  des

quartiers les plus en vogue de Pontaillac, non

loin du Casino. 

— Non, murmurai-je. Ça devrait aller. 

Je quittai le bureau d’un pas hésitant, mais

le sourire aux lèvres. 
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J’étais  déjà  douchée,  coiffée,  maquillée  et

habillée lorsque Luc rentra du boulot. 

Le repas était prêt, Enzo avait pris son bain

et  jouait  tranquillement  dans  sa  chambre. 

Dans le salon, il y avait un petit sac de voyage

dans  lequel  j’avais  rangé  quelques  affaires  de

rechange. Quand il le vit, Luc m’interrogea du

regard. 

— C’est ma soirée daïquiri-chips et DVD, tu

te souviens ? prétendis-je. 

Comme  il  soulevait  un  sourcil,  totalement

largué  –  et  pour  cause  –,  je  fis  l’innocente  en

lui  rappelant  que  Marine  et  moi  avions  tout

préparé quelques jours plus tôt. 

— Oh, ne me dis pas que tu as oublié ? 

Je  pris  l’air  résigné  de  celui  qui  doit

renoncer  à  son  dessert  préféré.  Je  me  sentais

assez mal de feinter comme une écolière pour

pouvoir 

faire 

le 

mur. 

C’était 

aussi

particulièrement excitant. 

—  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  parlé  de

ça avec toi…, s’étonna-t-il. 

Stoïque,  les  bras  le  long  du  corps,  je

m’efforçai  de  paraître  blasée  en  le  fixant  sans

émotion,  comme  si  ce  genre  d’oublis  arrivait

tous  les  jours  et  que  j’aurais  dû  m’y  attendre. 

Ma stratégie était d’aller chez Marine, de faire

d’elle mon alibi pendant que je me rendais au

club, et de finir la nuit à son appartement. Je

ne  savais  pas  dans  quel  état  je  serais  en

sortant  du  fameux  donjon  de  M.  Vermont,  et

préférais prendre trop de précautions que pas

assez. 

Je  marmonnai  quelques  mots  indistincts  en

m’emparant  de  mon  sac  et  filai  vers  la

chambre. 

— Attends, m’arrêta Luc. Ce n’est pas parce

que  je  ne  m’en  souviens  pas  que  tu  dois

forcément  annuler  ta  soirée.  Puisque  ta  sœur

et  toi  avez  tout  prévu  et  que  je  n’ai  rien

d’autre  à  faire  de  toute  façon,  vas-y.  Va

t’amuser. 

— Tu es sûr ? 

—  Il  n’y  a  pas  de  problème,  m’assura  Luc

en souriant. 

La culpabilité me prit de court. 

—  On  va  s’éclater  entre  mecs  avec  Enzo  à

dégommer  des  Playmobil  à  coups  de

dinosaures. Ce sera super. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire.  Luc  avait

toujours  été  un  homme  attentionné  et

prévenant. 

Une 

qualité 

qui 

avait 

su

m’émouvoir.  Hélas,  il  donnait  bien  plus

d’importance  à  son  rôle  de  père  qu’à  celui

d’amant,  même  si  je  ne  pouvais  nier  qu’il

savait  aussi  y  faire  dans  ce  domaine.  La

brusque  évolution  de  nos  rapports,  depuis

que je travaillais à Escale, en était une preuve

éloquente.  C’était  juste  que…  J’avais  besoin

d’autre  chose.  De  ce  genre  de  choses  qu’il  ne

pouvait 

manifestement 

pas 

m’apporter

spontanément.  J’achevai  de  préparer  mes

affaires  en  muselant  cette  petite  voix  me

rappelant  qu’il  me  suffirait  de  lui  dire  ce  que

j’attendais  de  lui  pour  que  tout  aille  mieux, 

embrassai fils et mari, et quittai l’appartement

sans me retourner. 

Dans  quelques  heures,  si  le  courage  ne

m’abandonnait  pas  en  chemin,  je  serais  une

autre femme. 

*

*     *

Marine faisait les cent pas dans sa cuisine. 

Apprendre  que,  malgré  ce  qu’elle  m’avait

révélé  de  son  passé,  malgré  ses  mises  en

garde  et  sa  réelle  inquiétude  à  mon  égard, 

j’avais accepté une invitation dans un club SM

la  mettait  dans  tous  ses  états.  Elle  se  figea

face  à  moi  pour  la  énième  fois  depuis  mon

arrivée,  deux  heures  plus  tôt,  me  scruta  d’un

regard 

empreint 

de 

douleur 

et

d’incompréhension,  la  bouche  tremblant  sous

les mots qu’elle retenait encore. 

— Je viens avec toi, décida-t-elle. 

Sa  détermination  à  me  protéger  me  gonfla

le  cœur.  M.  Aubier  m’avait  assuré  qu’elle

n’aurait  jamais  dû  subir  de  tels  actes,  que  le

dénommé Milo ne connaissait rien à ce milieu, 

que c’était un usurpateur, un lâche cherchant

juste  à  asseoir  sa  supériorité.  Évidemment, 

j’avais  répété  à  Marine  les  propos  de  mon

patron.  Ce  que  j’avais  entraperçu  de  cet

univers était si différent de son expérience. Là

où  elle  était  choquée  et  écœurée,  j’étais

troublée  et  excitée.  Cependant,  elle  eut  beau

insister,  redoubler  d’énergie  pour  me  faire

comprendre  qu’elle  ne  voulait  que  me

protéger, je refusais qu’elle m’accompagne. 

Pas ce soir, en tout cas. 

—  Si  je  ne  suis  pas  en  état  de  rentrer  ou

si…

—  Laisse-moi  venir  avec  toi,  me  coupa-t-

elle en me saisissant les mains. 

— Il ne m’arrivera rien. 

—  Mais  comment  peux-tu  être  aussi  naïve, 

Estelle  ?  Ce  type,  ton  soi-disant  patron…  Tu

t’imagines  bien  qu’il  n’allait  pas  te  dire

d’emblée  «  Tu  sais,  Estelle,  nous  allons

t’attacher, te fouetter et te baiser par tous les

orifices  jusqu’à  ce  que  tu  ne  tiennes  plus

debout » ! 

— Tu te bases sur ton expérience…

—  Et  ils  vont  te  faire  subir  la  même  chose

parce que ces gens-là ne sont que d’immondes

pervers ! 

Je  balayai  ces  accusations  d’un  geste

brusque  de  la  main  et  filai  droit  vers  la  porte

pour prendre mon sac. 

—  Reste  là,  je  t’en  prie,  s’exclama-t-elle

encore. 

—  Je  sais  que  je  ne  risque  rien,  Marine, 

affirmai-je. 

Ma  sœur  secoua  la  tête,  résignée,  et  je

quittai l’appartement, le cœur battant. 

J’avais  les  paumes  moites,  des  palpitations

et  la  peur  au  ventre.  Mon  assurance  n’était

qu’une  façade,  mais  il  était  hors  de  question

de céder à la panique. En mettant le contact, 

la  pendule  digitale  m’informa  qu’il  était  à

peine  plus  de  21  heures.  Y  aurait-il  déjà

quelqu’un  sur  place  ?  Si  ce  n’était  pas  le  cas, 

je  pourrais  toujours  aller  dépenser  un  peu

d’argent au casino en attendant. 

Pendant  les  vingt  minutes  de  trajet,  je

tâchai  de  faire  taire  cette  petite  voix  dans  ma

tête  me  hurlant  de  faire  demi-tour,  que  je

détruirais  mon  mariage,  décevrais  ma  famille

et  perdrais  mon  boulot  dans  la  foulée.  Parce

que  si  ça  se  passait  mal,  je  donnerais  ma

démission  à  Escale.  Croiser  M.  Aubier  après

cela,  et  faire  comme  si  de  rien  n’était,  me

serait  impossible.  Mon  estomac  ne  cessait  de

se  contracter,  j’avais  la  gorge  nouée  et  les

yeux brûlants d’angoisse. 

Lorsque  je  garai  ma  voiture  sur  le  parking, 

je promenai un regard incertain sur la façade

du  club.  L’Élixir  accueillait  déjà  des  clients. 

J’en éprouvai à la fois du soulagement et une

peur  viscérale.  Sans  trop  y  réfléchir,  je

pianotai  un  SMS  pour  rassurer  Marine  et  lui

promis  de  l’appeler  en  cas  de  besoin. 

J’attrapai ensuite mon sac à main, y jetai mon

alliance,  verrouillai  mon  véhicule  et  avançai

d’un  pas  quasi  automatique  vers  l’entrée.  Un

homme  vêtu  d’un  costume  ouvrit  la  porte  et

me  salua  poliment,  mais  je  voyais  bien,  dans

la profondeur calme de ses iris, qu’il était prêt

à  me  renvoyer  d’où  je  venais.  Ce  genre  de

petite  sauterie  était  réservé  à  une  clientèle

ciblée et triée sur le volet. L’idée de saisir cette

occasion  et  de  rentrer  chez  moi  pour

reprendre  ma  vie  d’épouse  sage  et  sans

histoires ne me séduisit qu’un court instant. 

Je  n’avais  pas  bravé  les  interdits,  ces  trois

dernières  semaines,  pour  tout  abandonner

maintenant. 

—  Bonsoir,  parvins-je  à  dire  d’une  voix

hésitante. 

L’homme  me  sourit  sans  s’émouvoir,  lança

un  rapide  coup  d’œil  derrière  lui,  puis

s’attarda de nouveau sur moi. 

—  Nous  donnons  une  soirée  privée, 

madame,  énonça-t-il  poliment.  Je  ne  laisse

entrer personne sans invitation. 

Mon cœur manqua un battement. 

— Une invitation ? répétai-je. Mais… Il doit

y  avoir  une  erreur,  M.  Aubier  m’a  dit  de

venir…

Il fronça les sourcils en me dévisageant plus

intensément encore. 

— Je suis en avance, je le sais bien, mais…

—  M.  Aubier  vous  a  invitée  ?  s’enquit  le

portier d’un air suspicieux. 

— Oui, je…

— Un instant, s’il vous plaît, m’interrompit-

il  en  composant  un  numéro  sur  son

smartphone. Bonsoir, monsieur, c’est Serge. Il

y  a  là  une  jeune  personne  qui  dit  avoir  été

invitée…

Le dénommé Serge releva les yeux sur moi. 

— Quel est votre nom, je vous prie ? 

— Estelle Chollet. 

L’homme  sourit  une  fois  de  plus,  puis

raccrocha sans même répéter mon nom à son

interlocuteur.  J’allais  lui  demander  des

explications  lorsque  mon  patron  apparut,  ses

manches  de  chemise  retroussées  et  le  visage

rayonnant.  Il  me  tendit  les  mains  tout  en

promenant  un  regard  appréciateur  sur  ma

tenue, et les porta à ses lèvres pour y déposer

un baiser suave. 

— Tu es venue, constata-t-il avec un plaisir

évident. Et en avance, en plus. 

—  Mon  début  de  soirée  a  été  quelque  peu

mouvementé. 

—  Suis-moi.  Tu  vas  m’expliquer  tout  cela, 

poursuivit-il  en  m’entraînant  sans  attendre

ma  réponse.  Dis-moi,  Estelle,  sais-tu  nouer

une cravate ? 

— Euh… Oui. 

—  Parfait.  Veux-tu  bien  m’aider  à  finir  de

m’habiller ? 

— Bien sûr. 

Nous  traversâmes  un  long  couloir  décoré

d’illustrations  érotiques,  et  il  me  fit  entrer

dans  un  petit  salon  à  l’éclairage  feutré, 

s’empara  de  la  cravate  trônant  sur  le  dossier

d’un fauteuil en cuir et se tourna de nouveau

face à moi. 

— Pas trop nerveuse ? s’enquit-il. 

—  Je  crois  que  je  l’étais  moins  en  passant

mon permis de conduire, avouai-je en nouant

sa cravate en gestes souples et efficaces. 

—  Souviens-toi  que  je  serai  à  tes  côtés  en

permanence. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  empêcher  de  vous

amuser avec… vos amis. 

—  Je  te  mentirais  en  disant  que  cela  me

serait  égal,  mais  tu  es  assez  maligne  pour

comprendre  que  je  suis  très  joueur.  La  seule

inconnue  qui  subsiste  encore  est  :  es-tu  assez

joueuse,  toi  aussi,  Estelle  ?  Parce  qu’ici  la

dimension  sera  très  différente  de  celle  que  tu

connais. 

—  Je  l’ignore,  monsieur,  répondis-je  avec

sincérité. 

J’aplatis  sa  cravate  sur  son  torse,  lissant  la

soie  douce  de  mes  doigts  tremblants. 

M. Aubier emprisonna ma main sous la sienne

et souleva mon menton de son index. 

—  Es-tu  prête  à  entrer  dans  la  partie  avec

moi, Estelle ? 

Sans  le  quitter  des  yeux,  j’acquiesçai  en

silence  et  le  suivis  vers  un  escalier  menant

dans  un  sous-sol  aux  teintes  rouge  profond. 

Un  mur  était  doté  d’une  ouverture  en  forme

d’arche  sous  laquelle  pendait  un  rideau  de

perles  noires.  Une  agréable  odeur  de  bois  et

de  cuir  emplissait  l’espace,  cependant,  ce  fut

le  mobilier  qui  attira  mon  attention.  Outre

une  table  relativement  banale,  je  reconnus

une  croix  de  Saint-André,  vis  une  étrange

chaise  ornée  d’anneaux  métalliques,  et,  dans

un angle, un curieux objet plutôt encombrant

à  la  forme  asymétrique  et  pourvu  de  sangles. 

Il y avait même un petit lavabo et une douche

italienne. 

Je lançai un regard perplexe à mon patron. 

Nous  étions  seuls  et  mon  flux  sanguin  pulsait

à mes tempes. 

—  Bienvenue  dans  notre  salle  de  jeux

vouée à l’art du BDSM. 

—  Vous  allez…  attacher  des  femmes  sur

ces…  choses  ?  demandai-je  en  pointant  du

doigt vers différents agrès. 

M. 

Aubier 

sourit 

en 

m’invitant 

à

m’approcher un peu plus. 

—  La  plupart  viendront  ici  précisément

pour  cela,  déclara-t-il.  Mais  il  ne  s’agit  pas

seulement  de  les  attacher.  Elles  aspirent  à

s’offrir  à  leur  maître,  à  se  fondre  dans  cette

ambiance  à  part,  oublier  leurs  inhibitions, 

leurs  limites,  leur  vie  citadine.  Dans  ce  genre

d’endroit,  l’expression  de  leur  sexualité  est

grandement  appréciée,  encouragée.  Être

entravées,  livrées  à  la  luxure,  faire  don  de

leur  douleur,  se  soumettre  pleinement…

Pouvoir  le  faire  devant  témoins…  Voilà  ce

qu’elles veulent vivre ici. 

J’assimilai cette nouvelle information. 

— Et vous ? dis-je après quelques secondes

de  silence.  Est-ce  aussi  ce  que  vous  attendez

des femmes ? De moi ? 

—  Je  ne  te  cacherai  pas  que  ta  seule

présence  entre  ces  murs  m’inspire  des

scénarios  que  tu  n’es  sans  doute  pas  encore

prête  à  évoquer,  mais  je  suis  confiant.  Le  fait

que tu sois venue en dit déjà beaucoup sur tes

dispositions…

Un  frisson  remonta  lentement  le  long  de

mon  échine,  hérissant  ma  peau  de  chair  de

poule  au  passage.  Si  j’avais  eu  plus

d’assurance,  j’aurais  pu  lui  avouer  combien

j’étais outrageusement excitée par la situation, 

bien  que  l’idée  d’être  attachée  me  fût

inconcevable. 

—  Quant  à  ce  que  j’attends  d’une  session

comme  celle-ci,  reprit-il  en  me  tendant  de

nouveau  la  main,  tu  en  seras  bientôt  témoin, 

Estelle. 

— Vous allez… les fouetter ? 

— Cela dépendra d’elles, de leurs besoins…

et de mon état d’esprit. Évidemment, au cours

d’une  soirée  comme  celle-ci,  il  y  a  peu  de

chance que je reste oisif et simple observateur. 

Il  me  coula  un  regard  en  coin.  Je  le  fixai

avec attention. 

—  Cela  te  plairait-il  de  me  voir  fouetter

quelqu’un ? 

Devant  ma  moue  inquiète,  il  sourit  de  plus

belle. 

— 

C’est 

un 

spectacle 

réellement

ensorcelant, tu sais… Une expérience intense, 

fortement érotique et toujours libératrice pour

les deux parties. 

—  Et  après  avoir  battu  ce  quelqu’un, 

vous…

—  Tss…  Je  n’aime  pas  ce  mot.  C’est  bien

trop  réducteur  et  inapproprié,  qui  plus  est.  Il

nous arrive de donner des punitions, bien sûr, 

mais 

elles 

sont 

systématiquement

argumentées,  expliquées.  La  soumise  –  je

travaille exclusivement avec des femmes – sait

pourquoi  je  la  cravache,  mais  elle  sait  aussi

qu’après  la  sanction,  à  moins  qu’elle  n’ait

commis  une  faute  grave,  et  cela  est  un  tout

autre sujet, je lui accorderai le plaisir que son

corps appelle. 

—  Quelle  faute  considéreriez-vous  assez

grave  pour  la  fouetter  sans  la  soulager

ensuite ? 

Il porta sur moi un regard intense. 

—  Ta  curiosité  est  rafraîchissante,  me

taquina-t-il  en  pinçant  doucement  mon

menton. 

Si 

elle 

se 

montrait 

impolie, 

irrespectueuse  ou  m’humiliait  devant  une

tierce personne pour laquelle j’ai une certaine

estime,  je  serais  contraint  de  la  réprimander. 

Par  exemple,  si  je  lui  demandais  d’accorder

ses  faveurs  à  l’un  de  mes  amis  lors  d’une

session et qu’elle refusait d’obéir. 

— Une session ? répétai-je. 

Il  avait  déjà  utilisé  ce  terme,  mais  je  n’étais

pas sûre d’avoir bien compris. 

—  C’est  une  séance  BDSM  durant  laquelle

le  ou  la  soumise  se  prête  aux  ordres  du

dominant  afin  de  montrer  son  obéissance. 

Parfois, le dominant en profite pour tester son

soumis en lui imposant quelque chose qu’il n’a

encore  jamais  fait  avec  lui,  ou  simplement  en

public.  Si  le  soumis  refuse,  le  dominant  le

punit.  Bien  sûr,  en  ce  qui  me  concerne,  je

prends  en  compte  le  temps  qu’aura  passé  la

soumise  avec  moi,  je  ne  vais  pas  punir  une

novice comme je le ferais avec une adepte qui

m’est fidèle depuis plusieurs mois…

—  Et  vous…  vous  la  puniriez  sur-le-

champ ? 

—  Oui.  Et  je  la  soumettrais  également  à

celui ou celle à qui elle s’est refusée afin de la

châtier à son tour. 

J’écarquillai  les  yeux  en  retenant  ma

respiration.  Mon  attitude  le  fit  rire  et  cela  le

rendit particulièrement séduisant. 

—  Je  trouve  le  contraste  entre  ta  candeur

et  ce  que  je  sais  de  toi  absolument  délicieux. 

Estelle,  tu  m’as  avoué  t’être  offerte  aux

caresses  de  deux  inconnus  sur  un  lieu

public…

—  C’était  une  crique  isolée,  ne  pus-je

m’empêcher de rectifier. 

—  Où  n’importe  qui  aurait  pu  débarquer

pendant  que  tu  te  prêtais  à  une  fouille  en

règle. 

Vaguement  désorientée,  je  me  tus  et  me

laissai  guider  à  travers  la  pièce  en  écoutant

les quelques explications concernant les objets

placés  çà  et  là  dans  ce  sous-sol.  Nous  nous

arrêtâmes  enfin  devant  cet  étrange  meuble

asymétrique. 

—  Ceci  devrait  te  plaire,  murmura  M. 

Aubier  en  m’encourageant  à  toucher  le  cuir

doux. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Un banc. Pour la fessée. 

Une  nouvelle  vague  de  frissons  me  fit

trembler  de  la  tête  aux  pieds,  mes  orteils  se

recroquevillèrent  dans  mes  escarpins  et  mes

seins  pointèrent  sous  le  léger  tissu  de  ma

robe.  M.  Aubier  passa  derrière  moi  pour

encercler ma taille de ses mains. Son érection

se  pressa  alors  fermement  contre  mes  fesses. 

Je  hoquetai  de  surprise.  Je  l’avais  déjà  vu,  ce

sexe dressé. Mais savoir que mon patron était

excité à ce point, qu’il voulait que je le sache, 

décupla 

mes 

désirs 

à 

un 

seuil 

très

inconvenant.  Ses  mains  prirent  mes  seins  en

coupe  et  ma  respiration  s’accéléra.  D’un  lent

déhanchement,  il  poussa  mon  corps  vers  le

banc. Mes genoux cédèrent et je me retrouvai

la  croupe  en  l’air.  Je  redressai  mon  buste, 

prête  à  m’enfuir  s’il  tentait  de  m’attacher, 

mais  compris  vite  qu’il  n’en  avait  pas

l’intention. 

—  Personnellement,  je  préfère  que  la

soumise  soit  libre  de  ses  mouvements…, 

déclara-t-il  comme  s’il  avait  suivi  mon

raisonnement. 

Il  se  pencha  sur  mon  oreille  où  son  souffle

électrisa toutes mes terminaisons nerveuses. 

—  Nous  savons  tous  les  deux  que  tu  n’as

pas  besoin  d’être  entravée  dans  ce  cas  de

figure,  n’est-ce  pas,  Estelle  ?  Mais  certaines

sont  de  vraies  furies,  alors  il  est  parfois

nécessaire de les aider à rester en place. 

M.  Aubier  souleva  ma  robe  et  caressa

distraitement  la  rondeur  insolente  de  mes

fesses.  Lorsque  sa  main  glissa  entre  mes

cuisses,  je  cambrai  les  reins  et  nichai  mon

visage  contre  le  cuir  du  banc.  À  sa  façon  de

s’attarder  sur  ma  fente,  je  savais  que  je

mouillais  abondamment.  J’eus  une  brève

pensée  pour  mon  tampon  avant  qu’un

gargouillis  peu  esthétique  ne  s’étrangle  dans

ma  gorge  tandis  qu’il  commençait  à  masser

mon anus. 

—  Là,  tout  de  suite…,  dit-il  d’une  voix

rauque,  ce  n’est  pas  vraiment  à  la  fessée  que

je pense quand tu es dans cette position. 

Son  doigt  força  doucement  mon  œillet,  je

glapis  en  me  tordant  sous  l’intrusion,  la

poitrine  comprimée  et  le  sexe  en  feu.  J’avais

envie  de  jouir,  envie  de  le  voir  jouir…  De  le

faire jouir. Cette pensée incendia mes reins et

je  me  cambrai  de  nouveau,  mais  M.  Aubier

s’écarta,  caressa  l’arrière  de  ma  cuisse,  puis

apparut  dans  mon  champ  de  vision.  Son

pantalon 

présentait 

une 

déformation

éloquente.  Sans  avoir  à  me  le  demander,  je

libérai  rapidement  sa  verge  de  cette  entrave

avant  de  l’envelopper  comme  un  objet  fragile

sous ma paume. 

Réalisant  brusquement  ce  que  je  venais  de

faire,  je  levai  les  yeux  vers  lui.  Il  ne  souriait

pas,  mais  n’affichait  pas  non  plus  de  mine

contrariée,  loin  de  là.  Sa  main  couvrit  la

mienne, m’obligeant à reporter mon attention

plus bas. Le gland était luisant, gonflé…

Était-ce  l’endroit,  notre  relative  intimité, 

mon  nouvel  état  d’esprit  ou  simplement

l’approbation que j’avais lue dans le regard de

mon  patron  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  dans

un  film  passé  au  ralenti,  j’inclinai  le  visage

vers  le  vit  tendu,  le  léchai  du  bout  de  la

langue,  puis  l’engloutis  entre  mes  lèvres.  Je

fermai  les  yeux,  étourdie  par  l’intensité  du

moment.  Sa  main  appuya  alors  doucement

sur  mon  crâne  et  m’imprima  le  rythme

souhaité.  Franc,  rapide.  Je  m’appliquai  à  le

satisfaire, grisée par la position indécente que

je  n’avais  pas  quittée,  cul  nu,  orifices  offerts, 

seins écrasés contre le banc. 

M.  Aubier  saisit  bientôt  ma  tête  à  deux

mains  et  accompagna  mes  succions  en  allant

et  venant  dans  ma  bouche.  Je  le  sentis  vibrer

sur ma langue, son goût doux et musqué à la

fois  excitait  mon  palais.  Il  ne  faisait  aucun

bruit,  ne  gémissait  pas,  mais  je  savais,  à  la

pression  de  plus  en  plus  insistante  sur  mon

crâne,  qu’il  faisait  simplement  preuve  d’un

incroyable self-control. 

J’enviai ce contrôle. 

J’ouvris  les  yeux  pour  croiser  les  siens, 

fiévreux et étincelant d’un désir implacable. Je

découvris  alors  que  nous  n’étions  plus  seuls. 

Le  sourire  amical  de  M.  Vermont  me  troubla. 

Depuis  quand  était-il  ici  ?  Avait-il  assisté  à

toute la scène ? Était-il là avant même que je

n’accompagne mon patron au sous-sol ? 

Il  se  déplaça  et  je  ne  pus  bientôt  plus  le

voir,  mais  sa  main  enveloppa  tranquillement

l’arrondi  de  ma  fesse  droite.  Aussitôt,  un

scénario  déjà  en  partie  fantasmé  prit  forme

dans  mon  esprit.  Deux  hommes  autour  de

moi. 

Deux 

sexes 

bandés. 

Mon 

corps

s’enflamma littéralement. 

M. Aubier bougeait de plus en plus vite et je

le  pompais  comme  jamais  encore  je  ne  l’avais

fait 

pour 

personne. 

Mes 

mâchoires

commençaient  à  se  crisper,  pourtant,  je  ne

ralentis  pas.  La  main  de  M.  Vermont  glissa

entre mes cuisses, ses doigts écartèrent les plis

charnus  de  ma  vulve.  Un  gémissement  lascif

résonna  dans  le  sous-sol  lorsqu’il  trouva  mon

clitoris et le tourmenta vigoureusement. 

Dans  l’état  d’excitation  où  j’étais,  je  savais

que j’allais jouir en quelques secondes. 

Un  son  guttural  ténu  précéda  de  peu

l’orgasme  de  M.  Aubier.  Il  éjacula  dans  ma

bouche  en  emprisonnant  ma  tête  pour  me

contraindre  à  l’immobilité,  mais  je  n’en  fus

nullement  incommodée.  Les  doigts  de  M. 

Vermont  me  firent  succomber  avant  même

que  j’aie  eu  le  temps  d’avaler  le  sperme  de

mon  patron.  Je  ruai  de  plaisir,  ivre  de

sensations à fleur de peau. M. Aubier se retira

de  ma  bouche  et  je  laissai  ma  tête  retomber

dans  le  vide.  J’étais  vaguement  somnolente, 

étourdie  comme  si  j’avais  bu,  mais  eus

conscience  qu’on  rabaissait  ma  robe  et

m’aidait à me relever. 

—  Tu  as  bien  de  la  chance,  mon  ami, 

assura M. Vermont. 

— Je le sais, oui, admit ce dernier. 

—  Et  vous,  Estelle…  Mesurez-vous  la

chance  que  vous  avez  d’avoir  croisé  la  route

de Gérald ? Il prône et revendique l’éducation

par seuils successifs. Tout en douceur. 

Je  hochai  la  tête  sans  trop  savoir  à  quoi

j’acquiesçais.  M.  Aubier  m’attira  à  lui,  je  me

laissai  faire  sans  résister,  ma  joue  reposant

contre  son  torse  où  l’écho  de  son  cœur

témoignait  encore  de  ce  que  nous  venions  de

faire.  Il  caressa  mon  dos  d’un  geste  tendre, 

presque paternel. J’en fus sincèrement émue. 

— Il est 22 heures, nous apprit M. Vermont. 

Je vais faire entrer nos invités. 

Quand  il  fut  parti,  je  levai  les  yeux  vers

mon  patron.  Il  me  donna  une  petite

pichenette  sur  le  bout  du  nez  en  souriant, 

puis  s’écarta  de  moi.  J’aurais  pourtant  aimé

profiter un peu plus longtemps de sa chaleur, 

de son réconfort. De sa tendresse. 

J’ignorais tout de ce qui se passerait ici dans

quelques minutes, et ce à quoi je me prêterais

durant  la  soirée,  mais  j’avais  la  certitude  que

rien ne me serait imposé. 

Que M. Aubier veillerait sur moi. 
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Je  suivis  une  nouvelle  fois  M.  Aubier

jusqu’au  salon  de  l’étage  supérieur,  où  il

enfila  sa  veste  avant  de  s’assurer  que  sa  mise

était  impeccable.  J’étais  encore  dans  un  état

second  à  cause  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 

pourtant,  je  n’étais  ni  gênée  ni  choquée.  Il

s’avança  vers  moi,  repoussa  une  mèche  de

cheveux  derrière  mon  oreille  et  m’adressa  ce

sourire  paisible  et  sûr  que  je  commençais  à

reconnaître. 

Nulle 

trace 

d’arrogance, 

cependant,  mon  patron  était  simplement

conscient  de  son  pouvoir  sur  moi.  Et  il  savait

aussi que ça me plaisait. 

J’osai  soutenir  son  regard  avant  de  baisser

les yeux. 

—  Qu’y  a-t-il,  Estelle  ?  demanda-t-il  d’une

voix douce. 

Je déglutis, soudain intimidée. 

— Est-ce que je peux envoyer un message à

ma sœur pour la rassurer ? 

Son  sourire  s’élargit  et  il  m’indiqua

l’appareil placé sur la table basse. 

— Tu peux même appeler ton mari. Estelle, 

tu  ne  m’es  pas  encore  soumise,  tu  peux  donc

agir  comme  bon  te  semble.  Je  suis  d’ailleurs

fortement  surpris  que  tu  en  sois  déjà  à  me

demander  l’autorisation  de  téléphoner  à  une

tierce personne. 

Je battis des paupières en inspirant à fond. 

—  J’aurai  aussi  besoin…  d’aller  aux

toilettes, bégayai-je en me sentant rougir. 

—  Aucun  problème.  Tu  trouveras  les

sanitaires  au  fond  du  couloir,  sur  ta  droite, 

juste sous le néon indiquant l’accès au bar. 

Il  avisa  sa  montre,  tâtonna  sa  cravate  puis

posa une main sur mon épaule. 

—  Je  dois  y  aller.  Tu  sauras  me  retrouver

au 

donjon 

? 

Les 

réjouissances 

vont

commencer  dans  quelques  minutes  et  je  suis

tenu d’y être présent aux côtés de Richard. 

— Ça ira, oui. 

—  Bien,  dit-il  en  caressant  ma  joue  comme

s’il  hésitait  à  me  laisser  seule  ici.  À  tout  à

l’heure. 

Après  son  départ,  je  me  précipitai  sur  mon

sac,  en  sortis  mon  smartphone  et  envoyai  un

rapide  message  à  Marine.  En  attendant  sa

réponse,  je  fixai  mon  alliance  échouée  entre

mon  portefeuille  et  mon  chéquier.  De

nouveau,  la  culpabilité  me  noua  la  gorge, 

mais  je  la  repoussai  vivement.  J’estimais  avoir

fait  mon  possible  pour  ranimer  les  désirs  de

Luc. Certes, je ne lui avais donné que peu de

temps  après  notre  anniversaire  de  mariage

pour  en  prendre  conscience,  mais  lui  en

accorder  plus  y  changerait-il  vraiment

quelque chose ? Et puis, Luc resterait toujours

l’homme  doux  et  prévenant.  Je  voulais  de  la

fougue,  de  la  hardiesse.  Du  danger.  Pouvais-

je  seulement  espérer  concilier  mes  nouveaux

désirs  avec  ma  vie  d’épouse  et  de  mère  ?  Je

craignais que non. 

La  mélodie  de  mon  portable  me  fit

sursauter. Je pris connaissance du message et

secouai la tête, amusée par la réponse de ma

sœur. 

28/05/2013  ven  22  h  04  Ne  laisse  aucun

d’eux te baiser sans capote. 

Je rangeai l’appareil et pris un tampon neuf

dans  mon  sac  avant  de  me  rendre  aux

toilettes  pour  me  rafraîchir.  Moins  de  dix

minutes plus tard, je faisais le chemin en sens

inverse,  le  cœur  dans  les  talons.  Il  y  avait  de

l’agitation du côté du bar, mais je n’entendais

rien  venant  du  sous-sol.  Probablement  parce

qu’il  était  insonorisé.  J’y  descendis,  aussi

nerveuse  qu’à  mon  arrivée,  les  questions

bravement  repoussées  me  rattrapant  les  unes

après les autres. En bas de l’escalier, je croisai

le dénommé Serge. Il me fit signe de le suivre

et me conduisit auprès de mon parrain. 

—  Ah,  chers  amis,  lança  alors  Richard

Vermont.  Laissez-moi  vous  présenter  la

délicieuse protégée de Gérald : Estelle. 

Je  levai  les  yeux,  cherchant  ceux  de  M. 

Aubier.  Il  avait  l’air  tellement  tranquille, 

tellement  à  l’aise,  à  sa  place.  Être  désignée

comme  sa  protégée  fit  gronder  une  curieuse

émotion  dans  mon  ventre.  Cette  étrange

relation devenait plus intime encore et, quand

M. Aubier – Gérald – posa les yeux sur moi, je

n’eus  plus  aucun  doute.  Les  dernières

hésitations 

s’évaporèrent. 

Les 

dernières

craintes  aussi.  Cet  homme  pouvait  me

demander  n’importe  quoi.  D’une  certaine

façon,  il  me  dominait  déjà,  peut-être  même

plus  encore  que  ce  que  je  voulais  bien

admettre. 

—  Estelle  fait  ce  soir  ses  premiers  pas  dans

notre  cercle,  annonça  Richard.  Essayez  de  ne

pas  trop  la  déstabiliser…  Quoique  je  sois

intimement 

persuadé 

que 

cette 

jeune

personne pourrait en surprendre plus d’un. 

Une femme vêtue en tout et pour tout d’un

collier  de  chien  apparut  devant  moi  avec  un

plateau  garni  de  flûtes  de  champagne.  Elle

baissa  les  yeux  et  attendit  que  les  deux

hommes  se  servent.  Mon  parrain  me  tendit

son  verre  avant  d’en  prendre  un  autre  pour

lui. 

Dès 

qu’il 

le 

leva, 

les 

festivités

commencèrent  et  tout  le  monde  se  dirigea

vers  l’arche  au  rideau  de  perles  pour  entrer

dans ce qui semblait être un salon d’un genre

particulier.  Un  tableau  sensuel  et  décadent

s’offrit alors à moi. Nous étions une dizaine de

convives  en  tout  et  il  y  avait  plus  d’hommes

que de femmes, tous habillés en noir, certains

en  cuir.  Deux  soumises  s’agenouillèrent

immédiatement,  la  main  de  leur  maître,  à  la

fois  possessive  et  tendre,  sur  leur  tête  ou  leur

nuque. Je vis également un homme s’installer

à quatre pattes devant une superbe femme en

tailleur chic, afin qu’elle puisse poser ses pieds

sur  son  dos.  Je  n’avais  pas  fait  trois  pas  dans

cette pièce que l’une des soumises se penchait

entre  les  jambes  de  son  maître  pour  lui

prodiguer  une  langoureuse  fellation.  J’aurais

pu  rester  là  à  la  regarder  faire  sans  bouger, 

figée comme une statue, le ventre en feu. Elle

faisait  cela  avec  tant  d’application,  tant  de

dévotion, que l’espace d’un instant je fus saisie

d’un étrange doute. 

Luc  m’avait  déjà  dit  que  je  faisais  «  ça  »

bien,  et  Seb  et  Olivier  n’avaient  pas  paru

déçus  par  mes  prestations,  cependant, 

M. Aubier n’avait émis aucune observation sur

ce  point  après  notre  intermède,  quelques

minutes  plus  tôt.  Avait-il  apprécié  ma  façon

de faire ? N’avais-je pas été trop maladroite ? 

Trop crispée ? 

Une  main  me  tira  doucement  en  arrière, 

mettant  un  terme  à  mes  réflexions.  Mon

patron,  l’œil  pétillant,  avisa  la  soumise  d’un

air amusé. 

—  Tu  n’as  rien  à  lui  envier,  Estelle.  Ta

bouche  a  été  aussi  délectable  autour  de  ma

queue  que  l’a  été  ton  adorable  petit  cul  sous

mes doigts. 

Incapable de soutenir son regard, je tournai

vivement  la  tête  pour  cacher  à  la  fois  ma

stupéfaction  et  le  plaisir  incongru  que  ces

mots  crus  faisaient  vibrer  en  moi.  Entre  mes

cuisses, 

des 

spasmes 

incontrôlables

recommencèrent  à  contracter  mes  chairs

moites.  Un  grognement  sourd  me  poussa  à

reporter  mon  attention  vers  le  canapé  où  la

soumise  procédait  à  un  nettoyage  méticuleux

de la verge de son maître avec sa langue. Au

fond  de  la  pièce,  un  singulier  spectacle  avait

lieu.  Dans  une  alcôve  que  je  n’avais  pas

remarquée,  trois  personnes  s’adonnaient  à

une tout autre pratique. 

M.  Aubier  me  prit  la  main  et  m’entraîna

avec  lui.  Mes  doigts  s’arrimèrent  fermement

aux  siens.  Devant  nous,  deux  hommes  se

partageaient  une  femme.  Elle  chevauchait

l’un  d’eux  avec  fougue,  tandis  que  le  second

la  tenait  par  les  cheveux  pour  l’obliger  à  se

cambrer.  Il  abattit  sa  cravache  sur  ses  fesses

pâles,  lui  arrachant  des  râles  de  satisfaction

intense.  Après  deux  ou  trois  minutes  de  ce

traitement,  alors  qu’elle  émettait  des  sons  de

plus  en  plus  forts,  l’homme  laissa  tomber

l’instrument et la pénétra à son tour. 

J’ouvris de grands yeux, la gorge sèche et le

cœur  partant  dans  un  sprint  insoutenable. 

C’était  dérangeant  et  excitant.  Les  voir  faire, 

emboîtés  tous  les  trois  comme  de  simples

briques Lego, remuer en rythme et gémir sans

retenue.  Ils  ne  se  souciaient  de  rien  d’autre

que  de  leur  plaisir.  C’était  obscène  et  beau  à

la fois. 

Gérald  plaça  ma  main  à  plat  sur  son

membre  en  érection,  à  travers  son  pantalon. 

Je  resserrai  machinalement  les  doigts  sur  la

hampe  rigide,  la  massai  doucement  en

interrogeant mon patron du regard. Voulait-il

que  je  le  caresse  ?  Que  je  le  suce  de

nouveau ? Il glissa alors une main derrière ma

nuque  et  exerça  une  légère  pression  vers  le

bas.  Comme  un  automate,  je  m’agenouillai  à

ses  pieds,  ouvris  sa  braguette  pour  le  libérer, 

mais hésitai à le prendre dans ma bouche. La

présence  de  tous  ces  gens  me  perturbait, 

m’angoissait. Il dut comprendre mon malaise, 

car  il  encadra  mon  visage  de  ses  paumes  de

telle  façon  que  je  ne  puisse  plus  voir  autre

chose que son sexe dressé devant moi. 

Tout  en  prenant  appui  sur  ses  cuisses,  je

laissai  le  membre  en  pleine  érection  ramper

sur  ma  langue,  les  échos  lascifs  du  trio  dans

mon 

dos 

exacerbant 

mes 

appétits. 

Rapidement, je ne me préoccupai plus que de

lui,  savourant  la  texture  fine  de  cette  verge

allant  et  venant  entre  mes  lèvres,  la  douceur

musquée  de  ses  fluides,  la  force  de  son  désir. 

Il avait éjaculé dans ma bouche vingt minutes

plus tôt. J’étais singulièrement surprise par sa

faculté  à  recouvrer  de  la  vigueur  aussi  vite. 

Cependant, il ne me laissa pas aller plus loin. 

Contrainte  de  me  relever,  interloquée  et

presque  frustrée  d’être  ainsi  stoppée  dans

mon  élan,  je  réalisai  alors  qu’il  n’y  avait  plus

de bruit autour de nous. 

—  Elle  est  absolument  adorable,  ronronna

l’un des invités. 

—  Novice,  disiez-vous  ?  sembla  s’étonner

un autre. 

M.  Vermont  nous  rejoignit,  tout  sourire. 

J’avoue  que  je  ne  savais  déjà  plus  comment

réagir.  Il  enveloppa  ma  joue  sous  sa  paume, 

caressa 

ma 

bouche 

de 

son 

pouce. 

Instinctivement,  je  me  raidis  et  fis  un  pas  en

arrière. Aussitôt, Gérald intervint. 

— Il est encore tôt, je pense, pour aller au-

delà de ce qu’Estelle a bien voulu m’accorder. 

Richard  Vermont  sembla  accepter  ce  fait  et

hocha la tête. 

—  Néanmoins,  chers  amis,  reprit  mon

protecteur en embrassant tous les convives du

regard,  j’aimerais  lui  offrir  une  preuve  de  ma

gratitude, 

une 

démonstration 

sage 

et

sensuelle  qu’elle  saura  apprécier,  j’en  suis

certain. 

Des 

murmures 

d’approbation 

se

soulevèrent. 

— Mesdames, messieurs, claironna alors M. 

Vermont.  Veuillez  me  suivre  dans  la  salle  de

jeux.  Nous  allons…  dresser  la  table  pour

notre invitée. 

Avant  que  j’aie  pu  poser  la  moindre

question,  Gérald  leur  emboîta  le  pas,  ma

main  logée  dans  la  sienne.  La  femme  au

collier de chien s’éclipsa et celle qui avait sucé

son  maître  un  peu  plus  tôt  entreprit  de  me

retirer ma robe. Celle en tailleur me dévisagea

d’un  air  gourmand  en  enroulant  une  mèche

de mes cheveux autour de son doigt. La peur

me  glaça  le  sang.  Je  repoussai  nerveusement

sa  main  et  tentai  d’échapper  à  celles  qui

œuvraient pour me déshabiller. 

—  Ne  t’affole  pas,  Estelle,  souffla  mon

protecteur  pour  me  rassurer.  Personne  ne  te

brutalisera. Ce jeu est tout à fait anodin, je te

le  promets.  Il  se  peut  toutefois  qu’il  te  mette

dans  un  drôle  d’état.  En  général,  nos

soumises  adorent  cet  intermède.  Je  prends

moi-même beaucoup de plaisir à y participer. 

— Je ne veux pas être partagée comme…

—  Mais  non,  il  n’est  pas  question  de  ça, 

m’interrompit-il.  Approche,  Estelle,  et  monte

sur la table. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus  qu’on

m’attache…

Gérald  saisit  mon  visage  entre  ses  mains  et

m’obligea à le regarder droit dans les yeux. Je

gardai  obstinément  les  bras  croisés  sur  ma

poitrine  nue.  Derrière  lui,  je  vis  la  jeune

femme 

réapparaître 

avec 

un 

nouveau

plateau,  mais  ne  fus  pas  en  mesure  de

discerner ce qu’il contenait. 

— Estelle, tu peux me faire confiance. Si ça

ne  te  plaît  pas,  je  ferai  arrêter  le  jeu, 

d’accord ? 

J’hésitai  toujours.  Près  de  moi,  les  autres

invités  semblaient  attendre  ma  décision. 

Enfin, je hochai la tête, tremblant comme une

enfant,  et  m’allongeai  sur  la  table  en  jetant

des regards inquiets dans toutes les directions. 

Les  gens  m’entourèrent,  Gérald  à  ma  droite, 

affichant  un  calme  serein  que  j’aurais

sincèrement  aimé  ressentir.  Il  repoussa

doucement mes bras, les plaça le long de mon

corps et prit quelque chose sur le plateau. En

gestes  lents  et  précis,  il  badigeonna  la  pointe

de  mon  sein  d’une  substance  indistincte, 

comme  un  peintre  l’aurait  fait  sur  une  toile. 

C’était  frais,  mon  téton  s’érigea  sans  pudeur. 

Alors Gérald se pencha et lapa ma peau avec

gourmandise,  lécha  mon  mamelon  devenu

sensible, l’encercla entre ses lèvres chaudes, le

mordilla  savamment,  et  s’appliqua  à  faire

disparaître  toute  trace  de  cet  étrange

nappage. 

Comme s’il s’était agi d’un signal, les autres

convives couvrirent différentes parties de mon

corps  de  textures  odorantes,  tantôt  fraîches, 

tantôt  tièdes,  puis  me  nettoyèrent  de  leurs

langues  agiles.  Il  ne  me  fallut  guère  plus  de

quelques  minutes  avant  de  gémir  de  plaisir, 

totalement  abandonnée  à  ces  bouches

impatientes  et  insatiables.  Je  me  tendis

comme  un  arc,  les  reins  creusés,  les  jambes

tremblantes.  Le  moindre  contact  m’arrachait

une  plainte  lascive.  Je  ne  savais  plus  qui

regardait  et  qui  touchait.  C’était  une

succession  de  baisers,  de  morsures  délicates, 

de  coups  de  langue  gourmands.  Je  vibrais

littéralement de sensations. 

C’était inouï, presque trop. 

Quand  quelqu’un  tenta  de  me  faire  écarter

les  cuisses,  je  relevai  la  tête  en  essayant

mollement  de  repousser  les  mains  de

l’audacieux intervenant. 

Gérald. 

Il  arrima  alors  ses  doigts  aux  miens,  son

regard assombri à tel point que j’eus du mal à

le reconnaître. Dès que sa bouche se posa sur

mes  chairs  en  feu,  que  sa  langue  s’insinua

entre mes replis suintant de sucs liquoreux, je

hurlai en laissant retomber ma tête en arrière

et écrasai ses doigts avec une sauvagerie égale

au  plaisir  brut  que  je  ressentais.  Je  jouis

presque  instantanément,  mon  ventre  se

contractant  comme  sous  l’effet  de  pulsations

électriques,  les  crispations  se  muant  en

convulsions. 

Et 

parce 

qu’il 

poursuivit

inlassablement  ses  assauts,  je  jouis  une

seconde  fois,  implorant  grâce  en  sanglotant

d’extase.  Des  fluides  visqueux  et  tièdes

éclaboussèrent 

ensuite 

mon 

buste, 

accompagnés de râles sans équivoque. 

Les  hommes  présents  autour  de  la  table

éjaculaient sur moi. 

On  m’accorda  enfin  un  répit,  je  pleurais

toujours,  des  larmes  d’abandon,  libératrices, 

mais  aussi  coupables.  J’étais  égarée,  séparée

de  mon  corps,  de  mon  esprit,  et  pourtant

consciente de vivre l’expérience la plus intense

de  mon  existence.  Chaque  fibre  de  mon  être

résonnait, pulsait, chantait. 

Je  fermai  les  yeux,  le  calme  et  la  quiétude

me gagnant lentement. 

Des  bras  fermes  me  soulevèrent,  des  mains

douces  repoussèrent  les  cheveux  humides  de

transpiration  collant  à  mon  front,  des  voix

chuchotèrent  des  mots  indistincts  parvenant

néanmoins  à  m’apaiser.  Je  me  sentais  vidée, 

épuisée  et,  paradoxalement,  étonnamment

bien.  Les  bruits  se  firent  plus  étouffés,  plus

abstraits  à  mesure  que  j’étais  éloignée  de  la

salle de jeux. J’entendis le léger tintement du

rideau  de  perles,  perçus  la  caresse  d’une

étoffe  sur  mon  épaule  nue,  puis  le  moelleux

d’un  matelas  sous  mon  corps  alangui.  Je

tentai  d’ouvrir  les  yeux,  mais  mes  paupières

étaient trop lourdes. Une voix grave, tout près

de mon oreille, me promit de revenir vite. Un

glissement  métallique  sur  une  tringle  fit  écho

aux  pas  s’éloignant  de  moi.  Je  n’avais  même

plus la force de bouger. 

Un  linge  humide  et  tiède  se  promena  sur

ma  peau,  retirant  les  preuves  des  attentions

affolantes  dont  j’avais  fait  l’objet.  Je  soupirai, 

laissant  œuvrer  mon  bienfaiteur  sans  lui

opposer la moindre résistance. 

—  Je  crois  que  je  n’ai  encore  jamais  vu  de

femme  s’abandonner  à  ce  point.  Tu  es

absolument époustouflante, Estelle…

— Où suis-je ? parvins-je à marmonner. 

—  Dans  une  alcôve  du  salon.  Personne  ne

te dérangera ici, les rideaux sont fermés. 

Je  me  forçai  à  ouvrir  les  yeux  pour  les

tourner vers les fameux rideaux. 

— Comme si ça pouvait suffire, ironisai-je. 

—  Cela  fait  partie  de  nos  codes,  Estelle. 

Tirer  ce  rideau  est  comme  verrouiller  une

porte.  On  n’entre  pas  sans  y  être  invité. 

Repose-toi  un  moment,  je  reviendrai  te

chercher  tout  à  l’heure,  la  fête  ne  fait  que

commencer. 

— Je ne me suis jamais sentie… comme ça. 

— C’est positif, j’espère ? 

— Oui…

—  Alors,  tu  m’en  vois  ravi.  Je  te  laisse,  à

présent. À plus tard. 

Après  une  caresse  aussi  légère  que  furtive

sur  ma  joue,  Gérald  s’éclipsa  et  je  sombrai

dans l’inconscience. 

*

*     *

Un sifflement suivi d’un claquement sec. Les

plaintes et halètements résonnant comme des

suppliques à la luxure. 

J’ouvris  les  yeux  sur  une  petite  pièce

sombre.  J’étais  seule.  M’asseyant  au  bord  du

lit, je trouvai un déshabillé arachnéen près de

moi  et  l’enfilai.  Machinalement,  je  touchai

mon ventre et ma poitrine. Ma peau avait été

parfaitement  nettoyée,  il  ne  restait  rien  de

mon  orgie  décadente  de  bouches  et  de

langues.  Enfin,  presque  rien.  J’étais  toujours

dans  un  état  second,  les  sens  exacerbés, 

excités. 

Nouveau  claquement.  Le  cri  d’une  femme

se  répercuta  dans  chacun  de  mes  os.  Je

compris alors de quoi il s’agissait. Le fouet. 

Je  me  levai  et  repoussai  le  rideau.  Dans  le

salon, 

deux 

hommes 

s’accordaient

mutuellement  des  faveurs,  tête-bêche.  Ils  ne

s’interrompirent  même  pas  lorsque  je  passai

près d’eux. 

Encore 

un 

sifflement, 

suivi 

d’un

claquement.  Le  cri  y  succédant  était  plus

rauque,  plus  vibrant.  Je  franchis  la  barrière

de perles pour me figer, tétanisée par la vision

s’offrant  à  moi.  M.  Aubier  et  Vermont

fouettaient  une  femme  entravée  à  la  croix  de

Saint-André. 

Chacun 

à 

leur 

tour, 

ils

abattaient  la  lanière  de  cuir  sur  son  dos,  ses

reins,  ses  fesses  et  le  haut  de  ses  cuisses.  Elle

se  tordait  sous  leurs  coups,  les  poings

agrippés  à  ses  liens.  Les  zébrures  laissées  sur

la  peau  frémissante  me  donnèrent  la  nausée, 

m’obligeant  à  fermer  les  yeux  pour  me

reprendre. Puis un bruit mat m’apprit que les

instruments venaient d’être jetés par terre. 

La 

femme 

implorait 

pourtant 

qu’ils

continuent…

Richard  Vermont  la  détacha,  retint  son

corps  contre  le  sien,  et  l’entraîna  avec  lui  sur

le  sol.  Aussitôt,  elle  se  mit  à  quatre  pattes, 

croupe  relevée,  tandis  qu’il  libérait  son  sexe

épais.  D’où  j’étais,  je  ne  vis  pas  tout,  mais  à

l’expression  crispée  de  la  soumise  et  au  son

étranglé  bloqué  dans  sa  gorge,  je  sus  qu’il  la

sodomisait.  J’eus  un  haut-le-cœur.  J’avais

beau trouver cela excitant – bien qu’ayant très

peu pratiqué la chose –, la scène se déroulant

devant mes yeux était si violente, si brutale…

Qu’avait  donc  fait  cette  malheureuse  pour

mériter cela ? 

Je  me  détournai  et  filai  droit  vers  la  sortie. 

Marine  avait  finalement  raison,  ils  frappaient

pour  assouvir  leurs  abjectes  idées  de  toute-

puissance.  J’avais  le  sentiment  d’avoir  été

dupée.  Ils  avaient  profité  de  mon  absence

pour  montrer  leurs  véritables  désirs  de

domination.  Je  pressai  le  pas,  mais  n’eus  pas

le  temps  d’atteindre  la  porte.  Un  bras

s’enroula autour de ma taille et me fit pivoter. 

—  Je  ne  pensais  pas  te  voir  ici  si  tôt,  dit

simplement Gérald en me relâchant. 

— Vous l’auriez fouettée moins fort, sinon ? 

Les  mots  avaient  franchi  mes  lèvres  avant

que je leur en donne l’ordre. Les mâchoires de

mon  patron  se  crispèrent,  tout  comme  ses

poings.  Si  j’avais  été  sa  précieuse  soumise, 

sans doute m’aurait-il battue dans la seconde. 

Des  cris  et  des  râles  de  jouissance

emplissaient maintenant la salle de jeux. Cela

me déstabilisait. Gérald me fusillait du regard, 

mais 

restait 

immobile. 

Curieusement, 

entendre  cette  femme  jouir  en  suppliant  M. 

Vermont  de  la  prendre  plus  fort  encore

réveilla ma libido. 

Je  me  fis  horreur.  Comment  pouvais-je  être

excitée  par  cet  acte  ?  Même  si  elle  en

éprouvait un plaisir évident, elle avait d’abord

subi la contrainte, la douleur, avait souffert à

en pleurer ! Je ne pouvais pas supporter ça. 

—  C’est  dans  un  moment  comme  celui-ci

que  je  me  demande  si  j’ai  bien  fait  de  parier

sur toi, cingla Gérald. 

— Parier ? m’insurgeai-je en faisant un pas

de plus vers la porte. 

—  C’est  une  façon  de  parler,  s’agaça-t-il. 

Ton  corps  approuve  ce  que  voient  tes  yeux, 

mais  ta  conscience  se  barricade  derrière  une

morale  intransigeante.  Tu  veux  le  faire,  mais

tu  te  l’interdis.  Tu  es  en  totale  contradiction

avec tes propres désirs, Estelle. Pourquoi ? 

Mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je

baissai  la  tête,  mal  à  l’aise,  déchirée  entre

l’envie  de  m’enfuir  et  celle  de  me  jeter  dans

ses  bras  en  implorant  sa  protection  et  son

aide.  Parce  que  j’avais  besoin  d’aide,  je  le

savais.  Et  ce  qu’il  venait  de  dire  était

effectivement  vrai.  Des  souvenirs  honteux

remontèrent 

à 

la 

surface. 

Insidieux, 

douloureux. 

Cet  acte  que  j’avais  moi  aussi  subi  sous  la

contrainte, seize ans plus tôt, mes cris étouffés

dans  l’oreiller.  J’étais  alors  trop  faible  pour

oser  me  débattre,  laissant  faire  en  me  noyant

dans mes larmes. J’entendais encore le son de

sa  voix  me  répétant  inlassablement  :  «  C’est

presque fini. »

Portant  une  main  à  ma  bouche,  je  me  ruai

vers  le  lavabo.  J’eus  à  peine  le  temps  de

l’atteindre  que  tout  le  contenu  de  mon

estomac  inondait  la  vasque.  Les  jambes

flageolantes,  je  me  laissai  glisser  sur  le  sol, 

secouée  de  sanglots  irrépressibles.  Gérald  me

rejoignit  et  me  souleva  dans  ses  bras.  Il  me

conduisit à l’étage, dans les toilettes, et ferma

à  clé  derrière  nous.  Il  ne  posa  aucune

question.  Je  lui  en  fus  reconnaissante.  Je

n’étais toujours pas capable de parler de mon

passé sans me rendre malade. 

Il  remplit  un  gobelet  d’eau  avant  de  me  le

tendre. 

— Il t’est arrivé quelque chose. 

S’il savait…

—  Ne  me  demandez  pas  de  vous  dire

quoi…, s’il vous plaît. 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  savoir,  Estelle. 

Veux-tu  que  je  te  fasse  raccompagner  chez

toi ? 

Interloquée,  je  le  regardai  fixement.  Une

fois  encore,  ma  raison  combattait  mes

émotions.  Et  ce  combat  incessant  m’épuisait. 

Je  voulais  rester,  aller  jusqu’au  bout,  peut-

être  même  franchir  une  nouvelle  étape, 

apprendre une autre leçon, mais je n’étais pas

certaine  de  pouvoir  le  supporter  sans

flancher.  Ce  que  je  venais  de  voir  était  si

pénible pour moi. 

— Ça vous fait quoi de fouetter une femme

comme ça ? m’entendis-je lui demander d’une

voix sourde. 

— C’est trop complexe pour en parler ici. 

—  Est-ce  que  les  gens  comme  vous  ont

besoin  de  ça  pour…  pour  se  sentir  homme  ? 

poursuivis-je malgré tout. Est-ce que c’est une

façon 

de 

prouver 

votre 

force, 

votre

supériorité, votre importance ? 

Il soutint mon regard sans ciller, l’air grave. 

—  J’aime  qu’on  m’obéisse,  dit-il  enfin.  Que

ce  soit  libre  et  consenti.  Celle  qui  m’offre  sa

confiance, qui s’en remet à moi, qui m’accorde

sa soumission, me fait un véritable cadeau, et

cela  crée  un  lien  puissant  entre  nous.  Ce  lien

nous comble tous les deux. Elle, parce qu’elle

a  besoin  de  céder  à  un  désir  régressif  d’être

guidée  dans  sa  démarche,  et  moi…  Eh  bien, 

c’est  parce  que  ça  lui  plaît,  parce  que  ça  lui

apporte quelque chose que je prends plaisir à

la  fouetter,  à  la  cravacher,  à  la  fesser. 

L’échange  est  là,  elle  se  donne,  je  lui  donne, 

et  ensemble,  nous  éprouvons  ce  plaisir  très

particulier.  C’est  souvent  bien  au-delà  du

sexe,  Estelle.  C’est  presque  spirituel.  Mais,  je

te  le  répète,  c’est  trop  complexe  pour  en

parler ici. Ça ne se résume pas qu’à ça. 

Je  me  sentais  soudain  beaucoup  plus

sereine, tranquillisée, en confiance. 

Et enfin prête. 

— Est-ce que je peux… est-ce que ça se fait

de  demander…  d’être  fessée  ?  bredouillai-je

d’une voix éteinte. 

— C’est ce que tu veux, Estelle ? 

Je  vis  dans  ses  yeux  qu’il  l’espérait,  mais

qu’il ne prendrait pas l’initiative. Mon cœur se

mit  à  cogner  plus  vite  dans  ma  poitrine.  Ce

que  je  m’apprêtais  à  dire  me  déroutait,  et

pourtant…

— Vous avez affirmé que c’était libérateur…

—  Oui…  Et  il  serait  certainement  très

enrichissant pour moi de te libérer de ce « je-

ne-sais-quoi  »  qui  te  consume  de  l’intérieur, 

mais  il  y  a  aussi  un  risque  que  je  n’agisse  pas

correctement  puisque  nous  n’avons  pas  du

tout  évoqué  ce  qui  justifierait  une  telle

démarche pour toi. 

J’inspirai  à  fond  en  soutenant  le  regard

brûlant de Gérald. Son aptitude à se contrôler

n’était pas sans faille, je le voyais bien. 

—  Je  veux  juste  le  faire…,  insistai-je  avec

détermination.  Le  faire  en  étant  d’accord.  Me

dire que… cette fois, c’est ce que je veux. 

Gérald écarquilla brièvement les yeux avant

de reprendre son air impassible. 

— On t’a brutalisée, conclut-il posément. 

—  S’il  vous  plaît,  ne  m’en  demandez  pas

plus. Je ne peux pas… Pas encore…

Il  caressa  mon  visage  du  dos  de  ses  doigts, 

se  pencha  pour  déposer  un  baiser  sur  mon

front  et  me  plaça  face  au  miroir  avant  de

relever le bas de ma robe sur ma taille. De ses

pieds,  il  me  fit  légèrement  écarter  les  cuisses. 

Ses  yeux  ne  quittaient  pas  les  miens,  c’était

comme un lien auquel je pouvais m’accrocher. 

Une ancre. Une bouée de sauvetage en cas de

naufrage. 

—  Choisis  un  mot  code  pour  tout  arrêter, 

Estelle. Je ne ferai rien sans ça. 

— Délivrance, murmurai-je sans hésiter. 

Sa  main  enveloppa  ma  fesse,  la  pressa

doucement,  s’en  éloigna.  Quand  elle  s’abattit

sèchement,  me  faisant  basculer  en  avant,  le

souffle  coupé,  je  pris  conscience  que  j’avais

toujours  attendu  cela.  Que  je  n’avais

simplement  jamais  osé  le  nommer.  Deuxième

claque.  Exorciser  mon  passé  en  maîtrisant

mon  présent.  Troisième.  Me  soumettre

volontairement,  pleinement,  faire  céder  mes

barrières.  Quatrième.  Tout  n’était  qu’une

question  de  contrôle,  d’acceptation  et  de

confiance.  Cinquième.  Je  voulais  surmonter

cela,  me  purger  de  ma  douleur,  l’obliger  à

sortir, m’en libérer. 

La  sixième  fessée  atterrit  entre  mes  cuisses. 

Je  poussai  un  râle  insolent  en  cambrant  les

reins. 

—  Encore  ?  s’enquit  Gérald  en  retenant  sa

respiration. 

Je  gémis  malgré  moi.  Il  était  aussi  fébrile

que  moi.  Ses  doigts  sur  mon  sexe  me

mettaient  en  transe.  Je  hochai  la  tête, 

m’abandonnant 

à 

lui, 

lui 

permettant

d’extraire de mon corps cette gangrène infecte

empoisonnant  ma  vie  depuis  trop  longtemps. 

Parce que j’étais désormais convaincue que lui

seul pouvait le faire. Me soulager. Me libérer. 

Et  en  cet  instant,  rien  d’autre  ne  comptait

que sa main embrasant ma peau. 
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Je perdis le compte quand tout s’accéléra et

qu’une  véritable  pluie  de  fessées  s’abattit  sur

mon  cul.  Le  feu  irradiant  mes  reins  allumait

en  moi  des  sensations  puissantes.  La  douleur

était  secondaire.  J’avais  atteint  un  seuil  de

tolérance  insoupçonné.  Tout  en  moi  exultait. 

De  temps  à  autre,  je  relevais  les  yeux  sur  le

miroir,  croisais  le  regard  fauve  de  Gérald,  et

gémissais  en  me  tendant  plus  encore  vers  lui. 

Peut-être  mon  incapacité  à  lui  demander

d’arrêter l’alerta, car soudain sa main se figea

entre  mes  cuisses,  ses  doigts  tournoyant

lentement autour de mon clitoris en émettant

des clapotis sans équivoque. 

Je mouillais tellement que j’en fus mortifiée. 

—  Ça  suffit  comme  ça,  décréta-t-il  dans  un

murmure rauque. 

Je  ne  savais  pas  s’il  parlait  des  fessées  ou

des  caresses,  mais  bien  que  tout  mon  être

hurlât  à  l’assouvissement,  mon  patron

s’interrompit,  se  contentant  de  retenir  mon

corps  secoué  de  spasmes  erratiques  et

incontrôlables.  Il  avait  le  souffle  court,  tout

comme  moi.  Le  teint  rougi,  les  lèvres

entrouvertes,  il  semblait  fébrile.  J’étais  moi-

même  dans  un  tel  état  qu’il  aurait  pu  exiger

n’importe  quoi,  je  m’y  serais  soumise  dans

l’instant.  Il  me  redressa,  me  maintint

fermement  contre  lui  en  enroulant  ses  bras

autour  de  mon  buste,  nos  regards  toujours

accrochés  l’un  à  l’autre  dans  le  miroir.  Si  ma

pensée  avait  été  capable  de  contrôler  mes

intentions, je l’aurais supplié de me baiser. 

Ici.  Dans  les  toilettes  de  ce  club.  Je

n’aspirais plus qu’à cela. 

Gérald  me  fit  sortir  de  la  pièce  et  me

conduisit  dans  le  petit  salon  privé  où  j’avais

laissé mon sac à main. Je me retins au dossier

d’un  fauteuil  tandis  qu’il  cherchait  quelque

chose  dans  une  mallette  en  cuir  posée  contre

le canapé. Une boîte familière surgit sous mes

yeux, 

provoquant 

un 

merveilleux

tressautement  dans  mon  ventre.  Quand  il  me

présenta  le  rosebud  orné  de  son  strass  en

cristal, je faillis jouir spontanément. 

Sans  un  mot,  il  me  le  fit  lécher,  puis  se

plaça  derrière  moi.  Sans  qu’il  ait  à  le

demander, je creusai les reins en me penchant

en  avant  et  lui  tendis  mon  cul,  cuisses

écartées.  Le  contact  dur  et  froid  me  fit

frissonner. 

Gérald 

imprima 

de 

douces

pressions  jusqu’à  ce  que  mon  anus  s’ouvre  et

accueille  l’objet  tout  entier.  Un  son  rauque

trahit le plaisir que j’y pris. 

—  Ce  soir…,  murmura  Gérald  en  suivant

lentement de son index la ligne séparant mes

fesses  jusqu’au  plug.  Ce  bijou  sera  mon

ambassadeur. Il te fera ce que je m’interdis de

te  faire  moi-même  tant  que  tu  n’auras  pas

exprimé 

ta 

volonté 

de 

te 

soumettre

pleinement à moi. 

Le  bijou  bougea  en  moi,  en  rotations

mesurées,  se  retira  légèrement,  s’enfonça  de

nouveau,  plusieurs  fois  de  suite.  J’étais  si

excitée  que  le  mouvement  se  faisait  avec  une

aisance frôlant la décadence. Incapable de me

contrôler,  je  remuai  en  rythme,  allant  à  sa

rencontre,  à  la  fois  horrifiée  d’aimer  ça  et

impatiente  de  sentir  cette  étrange  dilatation

me posséder tout entière. 

Une bouffée de chaleur embrasa mon corps. 

—  Estelle…  Tu  as  évoqué  la  possibilité  de

participer à une séance…

Il continuait de jouer avec le plug, allant et

venant  si  lentement  entre  mes  reins  que  cela

en devenait insoutenable. Je ne répondis pas, 

trop accaparée par le plaisir qu’il me donnait. 

— Richard m’a laissé fouetter sa soumise, ce

soir. En échange de quoi il veut épancher son

plaisir entre tes lèvres. 

Le  plug  s’immobilisa  à  l’orée  de  mon  anus, 

me  frustrant  à  tel  point  que  je  cherchais

satisfaction en ondulant de façon impudique. 

—  As-tu  entendu  ce  que  je  viens  de  dire, 

Estelle ? 

J’aspirai  une  grande  goulée  d’air  et  lui

lançai un regard par-dessus mon épaule. 

— Vous voulez que je suce M. Vermont. 

La question était rhétorique. 

— Le veux-tu, toi ? 

Qu’il  s’en  soucie  me  surprit  singulièrement. 

Dans ce genre de soirées, n’était-il pas normal

que  la  soumise  exécute  l’ordre  du  maître  ? 

Comme s’il m’avait entendue, Gérald précisa :

— Tu n’es pas ma soumise, Estelle, je te l’ai

dit.  Tu  n’es  pas  tenue  de  te  plier  à  mes

exigences. 

Je me tournai un peu plus vers lui. 

— Mais vous aimeriez que je le fasse ? 

— J’adorerais te regarder faire, Estelle. 

— Vous me ferez jouir ensuite ? 

Gérald me sourit d’une façon qui fit crépiter

des  décharges  électriques  entre  mes  cuisses. 

C’était une réponse sans équivoque. 

—  Vous  me  baiserez  ?  ajoutai-je  d’une  voix

volontairement provocante. 

Son  sourire  s’effaça  et  son  regard  devint

extrêmement sérieux. 

—  Avec  cet  objet  seulement,  finit-il  par

déclarer  en  tirant  légèrement  sur  le  plug.  Je

te  l’ai  dit…,  Estelle.  Je  refuse  de  te  posséder

avant  que  tu  n’aies  clairement  accepté  de  te

soumettre à moi. 

Pourquoi  ces  mots  engendrèrent-ils  une  si

vive déception ? 

— Ce sera en public ? voulus-je savoir. 

—  Richard  est  maître  de  cérémonie.  Lui

accorder  cette  faveur  devant  témoins  sera

hautement  apprécié.  Pour  lui…  comme  pour

moi. 

Je détournai les yeux, incapable de soutenir

son  regard  plus  longtemps.  Seigneur,  j’avais

tellement  envie  de  cet  homme  que  c’en  était

effrayant. 

— D’accord, murmurai-je. 

Ses  lèvres  embrassèrent  délicatement  le

creux  de  mes  reins,  sa  main  toujours  nichée

entre  mes  cuisses.  Il  prit  ensuite  l’initiative  de

me  déshabiller  entièrement.  Je  restai  figée  à

l’idée  de  devoir  traverser  le  club  nue  comme

un  ver.  Gérald  marcha  alors  vers  une  petite

commode  d’où  il  extirpa  un  autre  vêtement, 

noir, vaporeux et transparent. Il me le tendit, 

ses yeux habités d’une flamme sauvage. 

—  Dans  ce  cas,  il  est  temps  d’y  aller, 

déclara-t-il en m’aidant à l’enfiler. 

D’un  pas  chancelant,  ma  main  dans  la

sienne,  je  le  suivis  dans  le  couloir,  puis  au

sous-sol.  La  salle  de  jeux  avait  été  désertée. 

Plus de fouet, plus de cri. Nous traversâmes la

pièce  pour  rejoindre  les  invités  dans  le  salon. 

Richard 

Vermont 

était 

confortablement

installé  dans  un  des  canapés,  se  régalant  du

spectacle  obscène  d’une  soumise  aux  yeux

révulsés,  des  traînées  de  larmes  séchées  sur

ses  joues,  et  la  main  entière  de  son  maître

enfouie entre ses cuisses. 

Je  restai  plantée  là,  observant  cet  homme

la  posséder  d’une  façon  déroutante.  Bien  sûr, 

je  n’ignorais  pas  que  de  telles  pratiques

existaient,  mais  entre  le  savoir  et  le  voir…  Je

n’aurais  pas  pensé  que  cela  puisse  être  aussi

sensuel,  aussi  troublant.  Il  n’était  ni  brutal  ni

possessif.  Son  bras  se  mouvait  en  rotations

jumelées  à  un  lent  aller  et  retour.  Il  faisait

preuve de maîtrise, de mesure, manifestement

soucieux  de  ne  pas  faire  souffrir  sa  soumise. 

Et,  dans  son  regard  braqué  sur  la  nuque  de

cette femme, il y avait un voile de respect, de

fierté. Quant à elle, à genoux, le buste plaqué

au  sol,  elle  soupirait  langoureusement  en

suivant le rythme. 

C’était hypnotique. 

Sans  parvenir  à  les  quitter  des  yeux,  je  me

laissai  guider  par  Gérald.  Il  prit  place  à  côté

de  Richard  et  m’attira  sur  ses  genoux.  Je

sursautai  légèrement,  à  la  fois  à  cause  du

plug, 

mais 

surtout 

de 

la 

sensibilité

inhabituelle  de  mon  derrière.  Je  remarquai

aussi 

qu’il 

présentait 

une 

érection

impressionnante. 

—  Estelle,  m’interpella  M.  Vermont.  Vous

sentez-vous  mieux  ?  J’ai  vu  Gérald  vous

porter hors de la salle de jeux…

— Je vais mieux, oui. Merci, monsieur. 

—  Bien.  Vous  a-t-il  fait  part  de  mes

attentes ? 

— Oui, monsieur. 

— Y consentez-vous ? 

Je  me  tournai  vers  Gérald,  lequel  posa  sur

moi  un  regard  si  paisible  que  j’eus  bien  du

mal  à  tenter  de  revenir  sur  ma  parole.  En

toute 

franchise, 

je 

n’éprouvais 

aucune

attirance  particulière  pour  Richard  et,  bien

qu’il  fût  aimable  avec  moi,  je  craignais  que  la

fellation  soit  purement  mécanique  et  peu

satisfaisante  pour  lui.  Par  ailleurs,  je  n’étais

pas  non  plus  persuadée  de  pouvoir  aller

jusqu’au bout, cette fois-ci. 

Devant  ma  mine  indécise,  M.  Vermont

reprit :

— Un souci, Estelle ? 

— Eh bien, je…

—  Refuseriez-vous  de  vous  soumettre  à  la

volonté de…

—  Elle  n’est  pas  ma  soumise,  le  coupa

Gérald sans me quitter des yeux. 

—  Je  vais  le  faire,  assurai-je  en  glissant  sur

le  tapis  pour  prendre  place  entre  les  cuisses

de M. Vermont. Je ne voudrais pas que… vous

soyez humilié… à cause de moi. 

L’étincelle  de  plaisir  brillant  dans  les

prunelles de Gérald me donna du courage. 

—  Bonne  fille,  ronronna  Richard  en

ouvrant sa braguette. 

Venais-je 

réellement 

d’exprimer 

ma

soumission  envers  mon  patron  ?  Oui.  Je  crois

bien  que  oui.  Ses  yeux  s’attardant  sur  mon

visage,  sur  ma  bouche,  firent  grimper  ma

température. Je me hissai sur les genoux pour

prendre  le  sexe  bandé  de  Richard  entre  mes

lèvres.  D’une  main  légère,  celui-ci  repoussa

mes cheveux afin que Gérald puisse mieux me

voir  faire.  Je  m’appliquai,  exécutant  succions

et  aspirations  sans  jamais  en  faire  trop.  La

pression de ma langue sur sa hampe, sur son

gland,  sembla  plaire  à  M.  Vermont  qui

s’enfonça  contre  le  dossier  en  soupirant.  Il

gardait mes cheveux prisonniers de sa paume, 

mais  me  laissait  agir  à  ma  guise.  Cette

concession à la liberté me rassurait. 

—  Mon  ami,  tu  vas  devoir  récompenser

cette  petite,  souffla  Richard  tout  en  caressant

ma  joue.  Sa  bouche  est  un  péché  à  elle

seule…

—  Je  comptais  bien  le  faire,  répondit

Gérald.  Je  vais  même  m’y  atteler  sans

attendre. 

Gérald  s’agenouilla  sur  le  tapis  à  côté  de

moi,  dénoua  le  lien  retenant  mon  déshabillé

et,  sans  m’interrompre,  parvint  à  me  le

retirer.  Un  murmure  approbateur  se  fit

entendre  dans  mon  dos,  tandis  que  Gérald

massait mes reins et mes fesses. Le plug niché

entre  ces  dernières  devait  être  très  excitant  à

voir  et  les  marques  laissées  par  ses  mains, 

plus encore. J’aurais adoré pouvoir admirer ce

spectacle,  moi  aussi.  Mon  souffle  manqua

légèrement de maîtrise lorsque Gérald bougea

doucement le bijou. 

—  Que  fais-tu  donc  à  cette  petite  pour

qu’elle se dandine de la sorte ? questionna M. 

Vermont. 

— Je joue avec le plug que je lui ai installé

il y a quelques minutes. 

—  Elle  a  l’air  d’aimer  cela,  en  tout  cas. 

N’est-ce pas, Estelle ? 

Je  ne  pus  rien  faire  d’autre  que  gémir,  la

verge  de  M.  Vermont  glissant  sur  ma  langue

et  le  plug  entamant  son  lent  retrait  de  mon

anus. 

—  Ne  lui  demande  pas  de  parler  alors

qu’elle  a  la  bouche  pleine,  voyons,  ironisa

Gérald. 

Richard s’inclina vers l’avant, m’obligeant à

changer de position pour ne pas m’étouffer. Il

passa  son  bras  sous  mon  ventre  et  atteignit

ma  vulve  ruisselante.  Quand  ses  doigts

trouvèrent  la  ficelle  de  mon  tampon,  j’eus  un

brusque mouvement de recul. 

—  Suce-moi  et  ne  te  préoccupe  pas  de  ce

que je fais, ordonna-t-il. 

Qu’il  optât  soudain  pour  le  tutoiement

confirmait  que  nous  venions  de  franchir  une

autre étape. Cependant, je n’étais pas prête à

tout  accepter  de  sa  part.  Quand  il  tira  sur  la

ficelle,  je  recrachai  littéralement  son  sexe  et

éloignai  sa  main  pour  l’empêcher  de  me

retirer mon tampon. Son regard se fit sombre, 

dur.  Un  nœud  se  forma  dans  mon  estomac  à

l’idée  qu’il  me  punisse  pour  cet  affront. 

Effrayée,  j’implorai  Gérald  de  ne  pas  me

contraindre  à  me  plier  à  cela.  Il  eut  l’air

d’hésiter  un  instant,  puis  repoussa  ma  tête

entre les cuisses de Richard. 

—  Par  paliers,  souviens-toi,  rappela-t-il  à

son  ami.  Estelle  accepte  de  son  plein  gré  de

t’offrir ses faveurs… Il n’y a pas de contrat. Ne

lui en demande pas plus. 

—  Tu  es  déjà  gâteux,  répondit  Richard  en

feignant  de  trouver  cela  affligeant.  Alors, 

profites-en  pour  cette  fois,  chère  petite,  car  il

ne sera pas toujours aussi conciliant. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  me  le  répéter, 

j’engloutis  le  membre  luisant  de  salive  et

recommençai  à  le  sucer.  Je  pensai  reprendre

là  où  j’en  étais  restée,  œuvrant  en  douceur

pour  lui  faire  perdre  la  tête  lentement,  mais

les  assauts  de  Gérald,  me  tourmentant

vigoureusement  avec  le  plug,  incendièrent

mes sens et ma raison. Je lâchai un râle lascif

en  cambrant  les  reins,  troublée  d’éprouver

autant  de  plaisir  à  être  ainsi  utilisée.  L’objet

avait 

beau 

être 

court, 

son 

diamètre

conséquent  et  la  succession  rapide  de  retraits

et de poussées me rendaient folle. 

—  Quel  spectacle  vous  nous  offrez, 

Richard ! s’extasia un homme derrière moi. 

—  Cette  petite  a  un  cul  savoureusement

insolent. Comme j’aimerais pouvoir jouer, moi

aussi, dit un autre. 

— Et regardez comme elle mouille ! 

Je  m’activai  maintenant  avec  ferveur, 

enfiévrée  de  plaisir  et  d’excitation.  Entendre

ces  inconnus  parler  de  moi  en  ces  termes

exacerbait  plus  encore  mon  audace.  La  main

de Richard empoigna mes cheveux, son bassin

se  soulevant  à  la  rencontre  de  ma  bouche. 

Gérald  abandonna  le  plug  et  plongea

plusieurs  doigts  dans  mon  anus.  Je  criai  sous

la  distension  brutale  de  mes  chairs,  mais

aussitôt, il entreprit de masturber mon clitoris

simultanément, 

faisant 

fondre 

mes

résistances.  Je  sentis  ses  dents  mordre  ma

fesse,  m’arrachant  un  nouveau  grondement

rauque. 

J’allais  jouir,  la  vague  brûlante  du  plaisir

gonflait dans mon ventre. 

Richard  me  bloqua  soudain  la  tête  et

éjacula  au  fond  de  ma  gorge.  Son  goût  était

très  salé,  un  peu  écœurant,  mais  je  n’eus  pas

vraiment  le  temps  de  m’en  plaindre.  Mon

corps  se  tendit  violemment,  comme  traversé

par des centaines d’aiguilles. C’était si intense

qu’un court instant j’oubliai comment respirer. 

Un  long  râle  franchit  mes  lèvres  quand  enfin

l’orgasme  explosa  en  moi,  m’engloutissant

tout entière et me secouant sans pitié. 

Gérald  me  mordit  encore,  plus  fort,  et  je

jouis  de  nouveau.  Des  sanglots  se  mêlèrent  à

ma  stupéfaction.  Mon  buste  fut  alors  tiré  en

arrière, enlacé fermement. La main de Gérald

maintenait  ma  tête  contre  son  épaule.  Je  ne

cherchai  pas  à  m’échapper,  ne  voulus  pas

savoir  comment  une  morsure  pouvait  être

source  d’un  tel  débordement  de  plaisir,  ni

admettre  que  j’aurais  probablement  pu  en

supporter davantage. 

—  Je  te  l’ai  déjà  dit,  mon  ami,  et  je  le

répète,  susurra  Richard.  Tu  as  beaucoup  de

chance. 

Un  sourire  béat  naquit  sur  mes  lèvres.  Je

me sentais bien. 

J’avais de la chance, moi aussi. 

*

*     *

Il  était  presque  2  heures  du  matin.  Je

n’avais même pas réalisé que la soirée avait à

ce  point  empiété  sur  la  nuit.  J’étais  installée

sur le canapé, les genoux pliés sous moi, nue. 

Je  n’éprouvais  aucune  gêne  et  somnolais

paisiblement.  Les  invités  se  dispersaient,  la

séance était terminée. Gérald s’assit à côté de

moi,  couvrant  mon  corps  languide  de  la  robe

avec  laquelle  j’étais  arrivée  ici.  Je  soutins  son

regard  sans  ciller.  Du  dos  de  sa  main,  il

caressa  ma  joue,  son  visage  n’exprimant

aucune  émotion  particulière.  Sans  même  en

avoir conscience, je me lovai contre son torse. 

Ses  bras  se  refermèrent  autour  de  moi  et  je

me mis à pleurer. 

—  J’espère  que  bientôt  tu  m’expliqueras…, 

dit-il doucement, son menton posé sur le haut

de mon crâne. 

Je  hochai  la  tête,  incapable  de  contrôler

mes  larmes.  Je  ne  savais  pas  vraiment

pourquoi  je  pleurais,  en  réalité.  Trop  plein

d’énergie,  prise  de  conscience,  mélancolie, 

peur…  Tout  en  même  temps  ?  Il  me  laissa

épancher  mon  chagrin,  me  vider  de  ces

émotions  dont  j’ignorais  encore  le  nom. 

Plusieurs  minutes  s’écoulèrent,  je  me  calmai

enfin, mais ne bougeai pas. 

— Je vais te raccompagner, décida Gérald. 

— Je peux rentrer seule. 

—  Je  pense  qu’il  vaut  mieux,  au  contraire, 

que tu ne rentres pas seule. 

Gérald  se  redressa,  me  tendit  une  main  et

nous nous extirpâmes du canapé. J’enfilai ma

robe  tout  en  traversant  le  salon.  Nous

saluâmes M. Vermont, lequel me souhaita une

agréable nuit. À son regard, je perçus le sous-

entendu. Pensait-il vraiment que j’allais suivre

mon  patron  chez  lui  pour  jouer  les

prolongations ? 

Nous  gravîmes  les  marches  menant  au  rez-

de-chaussée  et  je  récupérai  mon  sac  dans  le

salon  privé.  J’avais  la  chair  de  poule.  La

fatigue 

et 

les 

endorphines 

auraient

rapidement  raison  de  moi.  Je  saluai  Serge  en

le croisant sur le seuil de l’entrée et sortis avec

Gérald  sur  le  parking.  Chaque  fois  que  je

pensais  à  lui  en  évoquant  son  prénom,  une

multitude de papillons s’envolaient dans mon

ventre. 

—  Je  vous  assure  que  je  peux  conduire, 

répétai-je en levant mes clés vers lui. 

—  Estelle.  Nous  devons  parler  de  ce  qui

s’est  passé  ce  soir…  Mettre  des  mots  sur  tes

émotions te fera du bien. Par ailleurs, tu viens

de participer à ta première séance SM…

—  Je  sais,  murmurai-je  en  baissant  la  tête. 

Mais  ne  me  demandez  rien  pour  l’instant,  s’il

vous plaît. 

Je  m’immobilisai  devant  lui.  Il  était  appuyé

contre  ma  voiture,  les  mains  dans  les  poches

et le regard perçant. Après la soirée à laquelle

j’avais  assisté,  à  laquelle  j’avais  pris  part, 

j’étais  encore  intimidée  par  cet  homme.  Il  fit

un pas en avant, se saisit de mes clés et ouvrit

la  portière  côté  passager.  Une  main  au  creux

de  mes  reins,  il  me  poussa  doucement  à

l’intérieur avant de faire le tour pour prendre

place derrière le volant. 

—  Comment  rentrerez-vous,  ensuite  ?  lui

demandai-je. 

—  J’appellerai  un  taxi.  Je  te  dépose  à

quelle adresse ? 

Je  lui  indiquai  celle  de  ma  sœur.  Il  n’en

parut  pas  surpris.  Nous  roulâmes  en  silence. 

Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  le  regarder. 

Comment  un  homme  capable  d’une  telle

fougue,  d’une  telle  force,  pouvait-il  être  aussi

calme  ?  Parvenus  en  bas  de  l’immeuble  de

Marine,  nous  descendîmes  de  la  voiture  et

mon  estomac  se  contracta.  Juste  à  trois

mètres de là, je reconnus la voiture de Luc. 

Percevant  sans  doute  mon  trouble,  Gérald

s’approcha,  me  remit  les  clés  et  scruta  le

parking d’un air inquisiteur. 

— Un souci ? 

—  Non,  mentis-je.  Tout  va  bien.  Je  suis

juste fatiguée. 

—  Tâche  de  te  reposer.  Nous  discuterons

de tout ça lundi matin. 

— D’accord. Merci. 

Il  me  dévisagea  une  longue  seconde,  sans

ciller  ni  sourire,  puis  s’éloigna  d’un  pas

tranquille.  Mes  yeux  se  reportèrent  alors  sur

la voiture de Luc. 

La partie était terminée. 
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Je franchis le seuil de l’appartement plongé

dans  le  noir,  refermai  à  clé  derrière  moi  et

retirai  mes  chaussures  pour  ne  pas  faire  de

bruit.  Une  lampe  s’alluma  dès  que  j’entrai

dans le salon. 

— Tu t’es bien amusée ? 

Je me sentis soudain glacée. 

— Luc…

— Enzo a réclamé sa mère avant d’aller au

lit,  énonça-t-il  très  calmement.  Alors  j’ai

appelé  ici.  Marine  m’a  pondu  un  baratin

invraisemblable  pour  finalement  avouer  que

tu n’étais même pas chez elle. 

Je  posai  mon  sac  sur  une  chaise  en  évitant

le regard froid de mon mari. La culpabilité et

la  peur  me  rongeaient  le  ventre.  La  honte, 

aussi. 

—  Jolie  robe,  reprit-il.  J’en  conclus  donc

que tu n’es pas sortie faire un jogging. 

— Arrête, Luc. 

— Que j’arrête quoi, Estelle ? gronda-t-il en

se  levant  pour  me  rejoindre.  Ma  femme  me

fait  des  plans  cul  dignes  de  scénarios  porno, 

prétend  passer  une  soirée  peinarde  avec  sa

sœur  et  je  découvre  qu’elle  est  en  réalité

quelque  part  en  pleine  nature,  seule…  et

dans une robe de nymphette en chaleur ! 

—  Baisse  d’un  ton,  tu  vas  réveiller  tout  le

monde. 

Il  eut  un  reniflement  hautain  en  secouant

la  tête  puis  marcha  jusqu’à  la  porte  pour  la

fermer. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  repris-je  en

croisant les bras sur ma poitrine. 

—  La  vérité,  ce  serait  pas  mal  pour

commencer. 

J’osai à peine le regarder en face. 

—  J’étais  en  ville,  avouai-je.  À  une  soirée

privée. 

—  Il  est  2  heures  et  demie  du  matin, 

Estelle. 

Il  se  pencha  sur  moi,  inspira  à  fond  et

écarquilla les yeux. 

—  Tu  pues  le  sexe,  asséna-t-il,  dégoûté. 

C’était  quoi,  ta  soirée  ?  Un  club  échangiste  ? 

C’est ça ? 

— On ne peut pas parler de ça maintenant, 

décidai-je en lui tournant le dos. 

Mais  Luc  ne  comptait  pas  me  laisser  m’en

tirer  aussi  facilement.  Il  me  retint  par  le

coude,  me  fit  vivement  pivoter,  me  plaqua

contre  la  table  et  souleva  ma  robe  au-dessus

de  mes  hanches.  J’entendis  un  son  rauque  se

bloquer  dans  sa  gorge  avant  qu’il  ne  pose

doucement  la  main  sur  ma  fesse.  Mon  cul

était  tellement  échauffé  qu’elle  me  sembla

glacée. 

— Putain, mais c’est quoi, ces marques ? 

Je  me  débattis  pour  me  soustraire  à  cet

examen,  mais  là  encore,  je  ne  parvins  pas  à

résister  à  sa  poigne.  Ses  doigts  se  faufilèrent

entre  mes  cuisses.  Mon  cœur  cognait  si  fort

que  j’avais  du  mal  à  respirer.  Il  me  relâcha, 

s’écarta de moi tandis que je me redressais. Ce

que je lus alors dans ses yeux me donna envie

de 

pleurer. 

Encore. 

Par-delà

l’incompréhension  et  la  colère  qu’il  devait

ressentir à juste titre, il était blessé. Cette fois, 

toutes mes pâles excuses ne serviraient à rien. 

—  Et  moi  qui  croyais  que  tu  voulais  de  la

tendresse…, souffla Luc d’une voix dépitée. Je

ne te reconnais plus. 

— Luc, c’est…

— Non, tais-toi. T’as raison, on n’en parlera

pas ce soir. 

Je  pinçai  les  lèvres  pour  les  empêcher  de

trembler. 

—  Enzo  dort  avec  ta  sœur,  m’apprit-il.  Je

vais  rentrer.  Si  tu  te  décides  à  me  rejoindre, 

pense au moins à prendre une douche avant. 

Sentir  le  foutre  d’un  autre  sur  toi  me  donne

envie de gerber. 

Il  marcha  vers  la  porte,  le  dos  raide  et  les

poings crispés. 

—  Je  ne  rentre  pas,  annonçai-je,  les  yeux

baissés. 

— Parfait. Finalement ça m’arrange, je vais

pouvoir me lever une pute pour compenser. 

— Luc…, gémis-je en relevant les yeux. 

Il  pointa  l’index  dans  ma  direction,  mais

n’ajouta  rien.  Dix  secondes  plus  tard,  il  était

parti. 

Je  m’effondrai  sur  le  canapé,  trop  choquée

pour  faire  autre  chose.  J’aurais  pu  pleurer, 

parce que je m’en voulais. J’aurais pu le suivre

et  tenter  de  m’expliquer.  Mais  je  ne  pouvais

pas.  Comment  pourrais-je  seulement  poser

des  mots  sur  ce  que  j’avais  vécu  ce  soir  ? 

Comment  pourrais-je  jamais  admettre  que  si

j’étais  allée  si  loin,  ce  n’était  finalement  que

par  dépit,  exactement  comme  l’avait  suggéré

Gérald ? 

L’évidence me fit l’effet d’un coup en pleine

figure.  Entendre  mon  mari  dire  qu’il  comptait

coucher avec une autre femme était atroce. Et

si  ça  me  faisait  aussi  mal,  c’était  tout

simplement parce que je l’aimais encore. 

Et que j’avais tout foutu en l’air. 

*

*     *

Marine  me  resservit  du  café.  Elle  paraissait

aussi 


épuisée 

que 

moi. 

Je 

n’avais

pratiquement  pas  dormi,  allongée  sur  le

canapé  à  contempler  le  plafond.  Comment

me  dépêtrer  de  tout  ça  sans  faire  plus  de

casse  qu’il  n’y  en  avait  déjà  ?  Était-ce

seulement encore possible ? 

—  Qu’est-ce  que  tu  vas  faire  ?  me

demanda-t-elle  en  se  décidant  enfin  à

s’asseoir. 

—  Rentrer  chez  moi  et  tout  mettre  à  plat. 

J’aurais  dû  le  faire  dès  le  début,  dès  les

premiers  symptômes,  ne  pas  attendre  que  la

routine s’installe. Ne pas me voiler la face. Ne

pas être lâche…

Je  fus  reconnaissante  à  ma  sœur  de  ne  pas

rétorquer qu’elle me l’avait bien dit. 

— Tu as couché avec quelqu’un, hier soir ? 

s’enquit prudemment Marine. 

— Non. Enfin, pas dans le sens biblique du

terme. Mais j’ai… participé à une session. 

Je l’entendis jurer. 

— Et tu… tu vas bien ? Je veux dire, tu n’as

pas été… contrainte ni rien ? 

—  Je  vais  bien,  Marine.  En  fait,  si  Luc

n’avait pas débarqué ici quand je suis rentrée, 

j’aurais même pu prétendre que j’allais mieux. 

J’ai découvert quelque chose sur moi-même. 

Ma  sœur  arqua  un  sourcil,  sa  tasse  à  mi-

chemin entre sa bouche et la table. 

—  Parce  que  tu  penses  sincèrement  que  le

SM peut t’aider à aller mieux ? 

Elle  semblait  tellement  horrifiée  par  cette

idée que cela me fit sourire. Je saisis sa main, 

la  pressai  doucement.  Si  seulement  elle  avait

croisé la route d’un homme comme Gérald au

lieu de subir la perversité de Milo…

—  Je  vais  réveiller  Enzo,  éludai-je.  Je

préfère  rentrer  sans  trop  tarder.  Le  week-end

sera long. 

—  Il  peut  rester  avec  moi,  si  tu  veux.  Ce

serait  plus  pratique  pour  vous  de  discuter

sans l’avoir dans les pattes, non ? 

Je  soupirai,  soudain  lasse  et  indécise,  puis

acceptai  sa  proposition.  Peu  après,  je  pris  le

chemin  de  l’appartement  où  j’ignorais  encore

comment  présenter  mon  escapade.  Au  point

où  j’en  étais,  le  plus  simple  serait  de

commencer  par  le  début,  de  ne  rien  oublier, 

et  de  ne  rien  garder  pour  moi.  J’eus  le  cœur

serré  durant  tout  le  trajet.  La  vérité  faisait

souvent plus de mal que le mensonge. 

Quand  je  franchis  la  porte,  vingt  minutes

plus  tard,  tout  était  calme.  Trop  calme.  Je

remontai  le  couloir  jusqu’à  notre  chambre  où

je  laissai  choir  mon  sac  à  main  par  terre.  Je

revins  ensuite  sur  mes  pas,  pénétrai  le  salon

plongé  dans  une  semi-pénombre,  et  trouvai

Luc  avachi  sur  le  canapé,  vêtu  de  son

peignoir  de  bain,  une  bouteille  de  whisky

quasiment  vide  sur  la  table  basse  et  une

cigarette  pincée  entre  les  lèvres.  Je  ne  l’avais

jamais vu fumer. 

—  Le  grand  retour  de  la  femme  volage, 

marmonna-t-il, les paupières mi-closes. 

Je  ne  répondis  pas  et  me  dirigeai  vers  la

fenêtre pour l’ouvrir. 

—  Ce  jean  te  fait  un  cul  d’enfer…, 

grommela-t-il en écrasant son mégot. 

— Merci. 

— Tu t’es fait enculer, hier soir ? 

— On peut dire ça. 

— Et t’as pris ton pied ? 

Dieu, cette conversation allait être pénible. 

—  Luc,  je  préférerais  que  tu  sois  en

meilleure forme pour en parler. 

—  Mais  je  suis  en  super  forme,  regarde  ! 

renchérit-il  en  ouvrant  son  peignoir  sur  une

érection appétissante. 

Je  ne  pus  réprimer  un  sourire.  La  situation

était  complètement  surréaliste.  M’approchant

lentement du canapé, j’attirai le pouf cubique

à  moi  et  m’assis  dessus.  J’inspirai  à  fond, 

faisant 

fi 

de 

la 

cavalcade 

affolante

embarquant  mon  muscle  cardiaque,  et  me

lançai :

—  Ce  n’est  pas  terrible  entre  nous  depuis

quelque  temps,  tu  sais…,  commençai-je,  les

yeux  rivés  sur  mes  pieds.  Ce  qu’on  appelle  la

routine…, on est en plein dedans. 

— Tu crois que je ne le sais pas ? 

— Ça ne m’a pas sauté aux yeux, non. 

Le  silence  enveloppa  la  pièce  durant

plusieurs minutes. 

—  Je  t’aime,  Estelle,  dit  Luc  d’une  voix

pâteuse  en  se  redressant.  Et  je  sais…  que  je

ne  suis  pas  l’homme  que  tu  espérais  que  je

sois. 

— Ne dis pas ça…

—  Je  ne  suis  ni  stupide  ni  aveugle.  Je  vois

bien  que  tu  as  des  besoins  que  je  ne  peux  ou

ne sais pas… combler. 

Les  larmes  roulèrent  sur  mes  joues.  Je

détestais  l’entendre  parler  ainsi.  Ça  sonnait

comme un adieu, la fin de tout. Je ne pouvais

le  laisser  penser  que  tout  ça  était  sa  faute. 

C’est moi qui avais fait le pire. Et ça aurait pu

être évité si seulement j’avais agi avec ma tête

et pas mes hormones ! 

—  C’est  parce  que…,  commençai-je  avant

que ma voix ne s’étrangle. Parce que je ne t’ai

pas dit ce que je voulais. 

Le  reconnaître  et  l’avouer  ne  me  soulagea

pas  du  tout.  C’était  même  pire.  Je  me  sentais

conne, sale. Creuse. 

— J’suis pas allé aux putes, confia Luc. 

Un sanglot roula dans ma gorge. 

—  Personne  ne  m’a  vraiment…  baisée,  lui

révélai-je. 

Il  eut  l’air  perplexe,  comme  si  mon  aveu

n’était  pas  très  clair.  Pour  être  honnête,  il  ne

l’était  effectivement  pas.  Pas  pour  un  homme

déjà  ivre  à  une  heure  aussi  matinale,  en  tout

cas. Il n’était même pas 10 heures. 

—  J’ai…  j’ai  laissé  quelqu’un  me  sodomiser

avec un plug, mais…

— Un plug comment ? me coupa-t-il. 

Je  le  regardai,  perplexe,  avant 

de

poursuivre. 

— Un rosebud. Celui que j’avais l’autre soir. 

Luc  alluma  une  nouvelle  cigarette  sans  me

quitter des yeux. 

—  Et  c’est  ce  genre  de  trips  que  tu  veux, 

alors ? Qu’on t’enfonce un gode dans le cul en

te  collant  des  tannées  ?  Putain,  mais…  Ces

marques  sur  ta  peau,  Estelle…  On  t’a

frappée ! 

Qu’il parle de cette façon était presque pire

que s’il m’avait craché à la figure. Je percevais

son dégoût, son mépris. Et ça me faisait mal. 

—  Ce  n’est  pas  ce  que  tu  crois,  tentai-je

d’argumenter. 

— Ah non ? 

— Je l’ai demandé. 

Luc  écarquilla  les  yeux.  Pour  lui,  cette

confession relevait du délire. 

—  Tu  étais  où  ?  gronda-t-il  en  me  prenant

la main. 

Je  ravalai  mes  sanglots,  à  la  fois  honteuse

et  apeurée.  Comment  allait-il  accueillir  ce

nouvel aveu ? 

— À une soirée… BDSM. 

Son torse se souleva doucement, comme s’il

avait  du  mal  à  faire  entrer  l’air  dans  ses

poumons. 

— OK. 

—  Je  ne  pensais  pas…  Je  n’avais  pas

envisagé  de  participer,  c’est…  C’est  arrivé. 

C’est tout. 

—  C’est  tout,  répéta-t-il  en  me  fixant  droit

dans les yeux. 

Je hochai la tête, étonnée qu’il ne s’emporte

pas  plus  que  cela.  Luc  avait  toujours  été

quelqu’un  de  très  calme,  de  zen,  mais  là,  il

faisait  preuve  d’un  self-control  hallucinant. 

Un détachement inquiétant. 

—  Tu  as  trouvé  l’adresse  sur  Internet  ? 

voulut-il savoir en écrasant son mégot. 

Je  soutins  son  regard  durant  de  longues

secondes. Il était temps de tout lui avouer. 

— Je… J’ai été invitée. 

Médusée, je vis Luc se resservir un verre de

whisky. 

—  OK,  dit-il  encore  en  avalant  une  bonne

lampée. Tu avais bu ? 

— Un peu de champagne. 

—  T’as  pris  des  médocs,  des  drogues,  j’sais

pas ? 

— Non. 

— On t’a forcée ? 

— Non plus. 

Il  but  une  autre  gorgée  de  whisky,  puis

s’affala contre le dossier, son verre à la main. 

— Raconte-moi tout, souffla-t-il. 

Son  sexe  avait  légèrement  ramolli,  mais

compte  tenu  de  son  état  d’ébriété  avancé,  il

était  manifestement  toujours  excité.  Durant

les  minutes  qui  suivirent,  et  bien  que  cela  fût

atrocement  pénible  à  évoquer,  je  lui  relatai, 

en  grande  partie,  ma  rencontre  avec  M. 

Aubier, les échanges de  SMS  que  nous  avions

eus  sans  que  je  sache  encore  qui  il  était,  les

leçons particulières qu’il avait commencé à me

donner  dans  son  bureau,  à  l’agence,  mon

invitation  à  l’Élixir  et  les  circonstances

m’ayant amenée à participer. 

Ce  fut  un  long  monologue  où,  la  voix

mouillée  de  larmes,  je  lui  appris  aussi  ce  que

j’avais  fait  dans  la  crique,  ma  frustration  à

n’être  pas  capable  de  vivre  ça  avec  lui,  mon

désir  de  plus  en  plus  violent  et  urgent

d’expérimenter  certaines  choses,  le  plaisir

éprouvé  quand  mon  patron  m’avait  fessée  et

comment 

j’avais 

accepté 

de 

satisfaire

M. Vermont. 

—  Mais  aucun  d’eux  ne  t’a  baisée…, 

demanda-t-il après un interminable silence. 

Je secouai vivement la tête. 

—  Ta  petite  mise  en  scène  de  l’autre  soir, 

c’était  juste  parce  que  ce  type  t’avait  défiée, 

alors ? 

—  Pas  seulement.  C’était  aussi…  une  sorte

d’appel. Une alarme. Pour toi. 

Luc  inclina  lentement  la  tête  en  me

dévisageant  comme  s’il  me  voyait  pour  la

première  fois,  et  j’avais  l’impression  de  parler

une  langue  étrangère,  de  ne  pas  pouvoir  me

faire comprendre. 

—  Et  tu  as  vraiment  envie  de  ça  ?  reprit-il. 

Que ce soit fort, sauvage, bestial ? 

Je hochai les épaules en reniflant. 

—  Je  ne  sais  plus  exactement  ce  dont  j’ai

envie  ou  besoin…,  admis-je.  Tout  est  devenu

si compliqué, Luc. 

Il  hocha  la  tête  mécaniquement,  lèvres

pincées,  les  yeux  toujours  fixés  droit  dans  les

miens. Je craignais à tout instant qu’il saisisse

enfin la portée de mes mots et explose comme

une cocotte-minute. 

—  Et  qu’est-ce  que  tu  attends  de  moi, 

Estelle  ?  demanda-t-il  au  bout  d’un  moment. 

Je ne suis pas comme ça, tu le sais… Te faire

mal pour que tu puisses jouir…

— Il ne s’agit pas de ça, Luc. 

—  Je  ne  comprends  pas,  lâcha-t-il  en

passant  une  main  sur  son  visage.  Les  rares

fois où je t’ai fait des trucs un peu chauds, t’as

semblé  tout  affolée.  Pour  tout  te  dire,  l’autre

soir,  quand  tu  m’as  détaché,  tu  m’avais  mis

dans un tel état… Ma propre réaction m’a fait

flipper.  J’ai  eu  peur  de  te  violer,  Estelle,  de

faire  exactement  comme  ce  mec,  y  a  seize

ans ! 

Ce  souvenir  me  ramena  brutalement  des

années  en  arrière.  Je  fermai  les  yeux  pour

refouler  les  images  encore  vives  dans  ma

mémoire. 

— Ça n’avait rien à voir, décrétai-je. C’était

un  jeu  entre  nous,  je  voulais  que  ça  se  passe

comme ça…

—  Je  crois  que  je  serai  incapable  de  faire

comme… Aubier. Non, mais tu as vu ton cul ? 

Il t’a même mordue, putain ! 

— Je sais. 

— Tu feras quoi si je refuse de te suivre sur

ce  terrain-là  ?  Si  je  ne  peux  pas…  accepter

ça ? 

La détresse que je perçus dans ses yeux me

fit mal. 

—  Tu  lui  demanderas  de  recommencer  ? 

questionna-t-il. De prendre ma place pour tes

jeux ? 

— Je n’en sais rien. Peut-être. Sans doute…

Luc me fixait étrangement. Je ne savais pas

s’il  réfléchissait  à  tout  ça  ou  s’il  était

simplement  trop  choqué  pour  parler.  Son

sexe,  presque  totalement  érigé,  montrait

pourtant  une  tout  autre  orientation,  mais

j’étais  bien  placée  pour  savoir  que  le  corps

laissait  parfois  paraître  des  émotions  que

l’esprit  combattait.  Il  tendit  la  main  vers  la

mienne,  caressa  mon  alliance  en  soupirant, 

comme soulagé que je la porte toujours. 

— Pourquoi ne pas en avoir parlé, Estelle ? 

Pourquoi  ne  pas  m’avoir  dit  que  tu  voulais

autre chose ? 

— J’avais… peur. 

Les  larmes  me  submergèrent  de  nouveau, 

mais  Luc  ne  chercha  pas  à  me  consoler. 

J’essuyai  rageusement  mes  joues  et  me  forçai

à recouvrer mon calme. 

—  Mais  peur  de  quoi,  bon  Dieu  ?  jura-t-il. 

On est mariés ! On devrait être capables de se

dire tout ça, non ? 

Je levai les yeux sur lui en secouant la tête. 

Ma  peur  était  tellement  injustifiée,  tellement

irraisonnée,  que  la  honte  m’obligeait  à  me

taire pour ne pas m’enfoncer davantage. 

La honte et le regret. 

—  Dominer,  ce  n’est  pas  mon  truc…, 

murmura  Luc,  ma  main  toujours  dans  la

sienne. 

— J’étais persuadée de ne pas être soumise, 

non plus. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Je retirai lentement ma main et reniflai une

fois encore. 

— Qu’on ne peut être sûr de rien tant qu’on

n’a pas essayé. 

—  T’es  en  train  de  me  proposer  de  faire

comme  lui  ?  De  te  coller  des  baffes  à  t’en

marquer  la  peau,  de  t’obliger  à  me  sucer

jusqu’à  te  faire  vomir  et  t’enculer  avec  un

plug ? 

Sa grossièreté n’était que de la provocation, 

je  le  savais,  mais  qu’il  me  parle  ainsi  était

pénible. 

—  Non,  Luc,  ce  n’est  pas  ce  que  je  te

demande,  lui  dis-je  posément.  Juste…  de  ne

pas  me  juger  trop  durement,  parce  que…  je

suis… différente. 

J’avais  contrôlé  mes  émotions  autant  que

j’avais  pu  jusqu’ici.  Mes  craintes  et  ma

frustration aussi. Le barrage explosa soudain. 

Explosa enfin. Je tremblais comme une feuille, 

le visage ravagé de larmes, la bouche tordue, 

incapable  de  proférer  un  son,  le  regard

implorant son pardon. 

Je  lui  en  demandais  beaucoup.  Bien  plus

que  ce  que  je  lui  avais  moi-même  accordé

avant  de  tout  foutre  en  l’air.  Il  se  pencha  en

avant, posa le verre sur la table, m’attira vers

lui  et  me  serra  fort.  Je  cédai  à  ce  chagrin

lourd  de  remords,  me  libérant  de  mes

entraves  invisibles.  J’avais  besoin  d’aide. 

J’avais  besoin  de  lui.  Et  j’avais  tellement  peur

qu’il  me  repousse,  qu’il  ne  puisse  jamais  me

pardonner  ce  que  j’avais  fait…  J’avais  mis

cartes  sur  table,  plaidé  ma  défense,  admis

mes erreurs. 

À lui de décider, maintenant. 
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Il  était  11  heures  et  demie.  Debout  devant

le  placard,  je  réfléchissais  à  ce  que  j’allais

cuisiner  pour  le  déjeuner  lorsque  Luc  se

pressa  contre  mon  dos,  le  menton  posé  sur

mon  épaule.  Ses  mains  se  rejoignirent  sur

mon 

ventre, 

glissèrent 

plus 

bas 

puis

remontèrent  lentement  vers  mes  hanches. 

J’avais  balancé  tous  mes  vêtements  de  la

veille dans la machine à laver et opté pour un

legging et un tee-shirt ample. 

—  Et  si  on  sortait  ?  proposa-t-il  en  frottant

son nez dans mon cou. 

Je  pivotai  vers  lui  en  fronçant  les  sourcils. 

Luc  semblait  d’humeur  légère,  ce  qui  ne

manqua  pas  de  me  déstabiliser.  Bien  sûr,  je

savais  qu’il  lui  faudrait  du  temps  pour

encaisser  tout  ça,  et  je  n’envisageais  pas  d’en

débattre  de  nouveau  ce  week-end,  mais…

était-il déjà passé à autre chose ? J’en doutais. 

Il  était  plus  probablement  en  plein  déni.  Et

c’était perturbant. J’aurais préféré qu’on crève

l’abcès  une  fois  pour  toutes  plutôt  que  de

tourner autour du pot, de faire comme si tout

allait  bien,  ou  pire,  retomber  dans  notre

routine. 

— Ce n’est peut-être pas une bonne idée…, 

risquai-je d’une petite voix. 

—  Tu  n’as  pas  envie  d’en  profiter  pendant

qu’Enzo est chez ta sœur ? 

— Ce n’est pas ça…

Je  m’humectai  les  lèvres  en  détournant  les

yeux.  Luc  me  saisit  le  menton  pour  m’obliger

à le regarder. 

— Quoi ? dit-il. 

—  D’habitude,  tu  préfères  rester  au  calme

et…

— 

Oui, 

eh 

bien, 

les 

habitudes, 

m’interrompit-il  en  souriant.  C’est  justement

ce qui nous pose problème, alors au diable ce

que  j’ai  pu  dire  sur  le  sujet  et  sortons, 

d’accord ? 

— Je…

Baissant  de  nouveau  la  tête,  j’inspirai  à

fond avant de poursuivre. 

— Je suis fatiguée, Luc. 

Il  s’écarta  doucement  de  moi,  ses  bras

retombant  le  long  de  son  corps  tandis  qu’il

acquiesçait.  Son  regard,  lui,  proclamait  haut

et fort qu’il était déçu. Une fois de plus. Je me

sentis minable. 

—  Bon,  murmura-t-il.  Tu  veux  que  je

prépare  un  truc  vite  fait  pour  que  tu  puisses

aller te reposer ? 

— Non, j’allais le faire. C’est… ça va. 

— Parfait. Je vais m’installer dans le salon. 

Tu pourras utiliser le lit. 

Ces  mots,  même  si  sa  voix  restait  neutre, 

avaient 

un 

goût 

de 

reproche. 

J’étais

réellement  épuisée,  autant  physiquement  que

nerveusement,  et  je  ne  pouvais  certainement

pas le blâmer de réagir comme ça. Quand les

rôles  étaient  inversés,  quand  il  s’endormait  le

soir sans même m’enlacer parce que la fatigue

prenait  le  dessus,  j’avais  fait  exactement

comme  lui.  Luc  quitta  la  cuisine  d’un  pas

traînant.  J’entendis  le  craquement  du  canapé

lorsqu’il  s’y  laissa  tomber,  le  petit  bip

d’allumage  de  son  ordinateur  portable,  et  un

long soupir. 

Je  fis  bouillir  de  l’eau  pour  cuire  des  pâtes

et  sortis  la  viande  du  réfrigérateur.  Je  n’avais

pas  faim.  La  seule  idée  de  manger  me

retournait l’estomac. S’il n’était tenu qu’à moi, 

je  me  serais  couchée  sans  rien  faire  d’autre. 

Dès  que  ce  fut  prêt,  j’apportai  une  assiette

dans  le  salon  avec  un  verre  de  vin  et  les

plaçai sur la table basse. 

—  Je  vais  m’allonger  un  moment,  lui

annonçai-je. 

— OK. Repose-toi bien. 

Je  souris  et  m’éclipsai  vers  le  couloir  sans

rien répondre. 

—  Estelle,  me  rappela  Luc  lorsque

j’atteignis le seuil. 

— Oui ? 

Ce que je lus dans son regard fit battre mon

cœur  plus  vite  avant  même  qu’il  n’ouvre  la

bouche. 

—  Je  t’aime  toujours,  murmura-t-il,  ses

yeux  pleins  d’une  tristesse  qui  me  retourna

l’estomac. 

Je hochai la tête et m’enfuis. 

*

*     *

Le  lit  tangua  légèrement,  me  faisant

sursauter de peur. 

—  Ce  n’est  que  moi,  chuchota  Luc  en

repoussant  une  mèche  de  mes  cheveux

derrière  mon  oreille.  Je  vais  faire  quelques

courses, tu veux que je te ramène un truc ? 

— Euh…

Je 

plissai 

les 

paupières, 

encore

ensommeillée, et tentai de remettre de l’ordre

dans mes idées. 

— Non, je n’ai… besoin de rien. 

— Bien, à tout à l’heure. 

Luc  m’embrassa  sur  le  front  puis  sur  la

tempe,  me  dévisagea  d’une  drôle  de  façon, 

comme s’il hésitait à m’embrasser encore, mais

finit  par  sortir  de  la  chambre.  Je  me  penchai

alors  pour  voir  les  chiffres  sur  le  réveil  :

16  heures  passées.  Je  m’étais  endormie

comme  une  masse.  Roulant  sur  le  côté,  je  me

redressai mollement, la tête cotonneuse. Dans

la salle de bains, je me rafraîchis à l’eau froide

puis décidai de me réchauffer du café. L’écran

de  veille  de  l’ordinateur  de  Luc  était  activé. 

Sournoisement,  une  vague  de  curiosité

m’assaillit.  Oubliant  le  café,  j’avançai  vers  le

PC  et  enfonçai  une  touche  au  hasard  pour

afficher  la  page  d’accueil.  Sans  parvenir  à

m’en  empêcher,  j’ouvris  l’explorateur  Internet

pour consulter l’historique de navigation. 

— Ça alors…

Luc avait passé les dernières heures à surfer

sur  des  sites  spécifiques  où  le  nombre  de

vidéos  porno  et  de  banques  d’images  BDSM, 

bondage  et  compagnie  était  hallucinant.  Je

cliquai  sur  un  lien  dans  la  liste.  On  y  voyait

un  individu  en  costume  d’époque  renverser

une jeune fille sur ses genoux avant de relever

tous ses jupons pour lui donner la fessée. À en

juger par le rose soutenu colorant la peau de

la fille, cet homme ne faisait pas semblant. 

Quelque  chose  se  contracta  dans  mon

ventre.  Instinctivement,  je  serrai  les  cuisses, 

exerçant une pression diffuse sur mon clitoris. 

J’éteignis  la  vidéo  et  ouvris  un  autre  lien. 

Plusieurs 

gars 

cagoulés 

et 

munis

d’instruments  que  je  ne  parvins  pas  tout  de

suite  à  reconnaître  tournaient  autour  d’une

femme  bâillonnée,  entravée  les  bras  en  l’air, 

jambes écartées. L’un d’eux leva une cravache

et  l’abattit  vivement  sur  le  cul  potelé.  Le

claquement  sec  me  hérissa  le  poil  et  quand, 

au même moment, la fille gémit en se tordant

comme  un  serpent,  l’excitation  enflamma

brusquement  mes  veines.  Fascinée,  je  ne

quittai  plus  l’écran  des  yeux.  Les  coups  se

succédèrent  :  cravache,  fessées,  martinet.  Un

homme  accrocha  de  drôles  de  pinces

métalliques  à  ses  seins.  Machinalement,  je

touchai  les  miens.  Mes  mamelons  étaient

dressés, sensibles, avides. 

Je  coupai  le  film  et  poursuivis  mon

investigation.  Des  dizaines  de  vidéos  SM

avaient  été  visionnées,  des  sites  de  vente  en

ligne  visités…  Troublée,  j’effaçai  l’historique

récent  et  fermai  le  navigateur.  Je  me  levai

d’un  bond,  entrai  dans  la  cuisine,  me  servis

un  verre  d’eau  que  je  bus  d’un  trait  et  le

reposai dans l’évier. Mes mains tremblaient, et

mon corps…

Mon corps était au supplice. 

Sur  une  impulsion,  je  me  saisis  de  ma

spatule  la  plus  large  et  me  donnai  une  tape

ferme sur l’arrière de la cuisse. La douleur me

tira  une  grimace.  Cela  n’avait  rien  de

comparable  avec  ce  que  Gérald  m’avait  fait. 

Je  jetai  rageusement  la  spatule  dans  la

vasque  et  courus  jusqu’à  la  chambre. 

Fébrilement, comme une droguée en manque, 

je  fouillai  dans  ma  table  de  chevet  et  trouvai

l’objet  convoité.  J’arrachai  littéralement  mon

legging,  me  plaçai  devant  le  miroir,  jambes

bien écartées. 

La  frustration  me  prit  de  court.  Maudite

condition féminine ! 

J’abandonnai  mon  godemiché  sur  le

matelas,  retirai  mon  tee-shirt  et  commençai  à

me  caresser  les  seins  en  scrutant  mon  reflet. 

J’aimais  leur  contact  à  la  fois  doux  et  plein

sous  mes  paumes,  les  tétons,  petits  et  fermes, 

roulant  sous  mes  doigts.  Je  plongeai  mon

index  dans  ma  bouche,  y  enroulai  ma  langue

pour le lubrifier et le fis passer et repasser sur

mon mamelon bien dur. Je répétai l’opération

pour  l’autre  sein,  me  surprenant  à  me  lécher

lascivement  les  lèvres  comme  lorsque  je

m’étais  donnée  en  spectacle  devant  Seb  et

Olivier. 

Ma  main  descendit  lentement  sur  mon

ventre, se nicha entre mes cuisses. Mes doigts

longèrent  paresseusement  ma  fente  trempée, 

tirèrent  sans  insister  sur  la  ficelle  de  mon

tampon, ce qui provoqua une délicieuse onde

de  plaisir.  Je  focalisai  ensuite  mon  attention

sur  mon  clitoris,  faisant  glisser  la  pulpe  de

mon  index  sur  la  perle  saillante.  Mes  seins

pointèrent plus fermement. Je m’accoudai sur

le  lit,  me  tenant  dans  une  position

franchement 

salace, 

et 

poursuivis 

mes

caresses  en  imaginant  le  faire  devant  un

public.  Que  des  hommes,  et  aucun  ne

pouvant me toucher. Ma main abandonna un

court instant sa danse pour se perdre plus bas

encore.  Mon  index  disparut  entre  mes  fesses, 

bientôt suivi de mon majeur. Je les fis aller et

venir,  hypnotisée  par  l’image  que  me

renvoyait le miroir. 

C’était moi, mais en même temps, ce n’était

pas moi. 

Me  plaçant  rapidement  à  quatre  pattes  sur

le lit, je poursuivis ce petit jeu, ma main libre

retrouvant  mon  clitoris.  J’écartai  les  cuisses, 

emportée  par  mon  fantasme,  m’offrant  sans

pudeur  à  des  spectateurs  imaginaires.  Je  les

entendais  presque  gémir  dans  ma  tête, 

soupirer  et  m’encourager.  J’accélérai,  me

fouillai plus loin, me cabrant en émettant des

sons  rauques  ne  m’appartenant  plus.  Ce

n’était  vraiment  plus  moi.  J’étais  une  autre. 

Celle qui ose. Celle qui veut. 

Celle qui peut. 

L’orgasme  me  foudroya,  m’arrachant  une

plainte  aiguë  que  j’étouffai  dans  le  matelas. 

Puis  mon  corps  se  détendit  lentement,  je

m’allongeai sur le ventre, le souffle court et la

tête en plein brouillard. 

Une sensation douce sur mes reins me sortit

de  ma  torpeur.  J’ouvris  les  yeux,  croisai  ceux

de Luc. Il souriait. Moi aussi. Sa main caressa

l’arrondi  de  ma  fesse,  se  logea  entre  mes

cuisses. Je poussai un ronronnement de plaisir

quand  il  massa  mon  clitoris  d’un  doigt  léger. 

Il  tira  un  peu  sur  la  ficelle  du  tampon.  Je

grognai  pour  la  forme,  mais  ne  fis  aucun

geste. 

—  Tu  devrais  faire  la  sieste  plus  souvent, 

s’amusa-t-il  en  recommençant  à  cajoler  mon

clitoris. 

Je creusai les reins en gémissant à nouveau. 

Ces  caresses  douces  et  lentes  me  rendaient

folle. 

— Ma puce… Tu viens prendre une douche

avec moi ? 

Nul  besoin  d’en  dire  plus.  Voilà  un  jeu  que

nous  avions  revisité  il  y  a  peu.  Et  j’étais  plus

que  partante.  Roulant  sur  le  côté,  je  me  mis

debout  et  le  suivis  en  silence.  Luc  tourna  les

robinets  tout  en  déboutonnant  son  jean.  Il

bandait 

glorieusement 

et 

son 

regard

étincelant,  plein  de  ce  désir  sauvage

m’habitant  moi  aussi,  me  donnait  chaud

partout. 

Je pris place sous l’eau, me massai les seins

sans  le  quitter  des  yeux.  Il  faillit  tomber  à  la

renverse  quand  je  levai  une  jambe  pour

prendre  appui  contre  la  paroi  de  verre  pour

m’exposer  lascivement.  Luc  prit  tout  juste  le

temps  de  repousser  le  battant  que  nos

bouches  se  pressaient  l’une  contre  l’autre

avant de se mordiller, de se lécher. Sa langue

s’enroula  à  la  mienne,  ballet  lent  et

intensément  sensuel.  Sa  main  se  plaqua  sur

mon sexe offert, nappant mes chairs affamées

de  mes  propres  fluides.  Sa  bouche  suivit  le

relief  de  ma  mâchoire,  embrassa  mon  cou, 

mon  épaule,  butina  mon  sein  et  aspira  mon

mamelon.  Entre  mes  cuisses,  il  ne  cessait

d’exciter  tout  ce  qui  pouvait  l’être,  mais

semblait avoir une nette préférence pour mon

petit  trou  dans  lequel  son  majeur  s’enfonça

sans résistance. 

Il s’agenouilla entre mes jambes, dardant la

langue  sur  mon  clitoris.  L’eau  lui  ruisselant

dans  les  yeux  l’empêchait  de  me  regarder, 

mais  moi  je  me  régalais  du  spectacle.  Je

commençai  à  onduler  du  bassin,  fléchissant

légèrement  sur  ma  jambe  pour  mieux  sentir

son doigt aller et venir. Sa langue se fraya un

passage dans l’ouverture béante de ma vulve. 

Il  n’y  a  pas  si  longtemps,  j’aurais  été  horrifiée

qu’il  fasse  ça  dans  une  période  pareille,  mais

ce soir…

Ce  soir,  je  voulais  simplement  me  faire

baiser. 

—  Enlève-le,  marmonnai-je  en  m’agrippant

à ses cheveux. 

Luc 

comprit 

immédiatement 

ce 

que

j’attendais.  Avec  précaution,  et  tandis  qu’un

second doigt s’immisçait doucement entre mes

fesses,  il  tira  sur  le  petit  cordon  et  délogea

mon tampon. Le laisser me faire ça me coûtait

terriblement.  À  tel  point  que  je  fus  incapable

de regarder où il avait envoyé cette chose que

je  considérais  toujours  comme  sale  bien  qu’il

n’en fût rien. 

Il  recommença  à  me  lécher,  mais  là,  je

l’obligeai  à  arrêter,  l’encourageai  à  se  relever

et  me  jetai  sur  sa  bouche.  Il  avait  le  goût  du

sexe,  mais  pas  celui  du  sang.  Ce  détail  me

réconforta.  Ses  doigts  investirent  ma  fente, 

plongeant  par  trois  le  plus  profondément

possible.  Je  lâchai  un  cri  en  me  cambrant

contre lui. 

— Retourne-toi. 

J’obéis,  totalement  dépendante  de  sa

volonté. Qu’il me dirige me grisait. Une petite

claque  fouetta  ma  peau,  mais  je  secouai  la

tête  pour  lui  signifier  que  ce  n’était  pas  ce

dont  j’avais  envie  maintenant.  Là  encore,  il

comprit  implicitement.  Alors  il  leva  mes  deux

bras,  en  exerçant  une  pression  ferme  sur  mes

poignets,  et  me  pénétra  d’une  seule  poussée. 

Il entama immédiatement un va-et-vient court

et tonique. Je le sentais buter tout au fond de

moi  et,  à  peine  se  retirait-il  que  Luc

m’empalait 

de 

nouveau. 

Ses 

poils

chatouillaient mes fesses, ses coups de boutoir

faisaient  gonfler  mon  ventre  d’une  sensation

inédite  et  ses  mains  me  contraignant  à

l’immobilité  donnaient  à  ce  jeu  un  air

d’interdit. 

Une  contraction  intense  irrita  mes  muscles

pelviens.  Je  craignis  même  de  confondre  ça

avec 

autre 

chose. 

Luc 

me 

pilonnait

ardemment,  sans  relâche,  sans  faiblir,  et  là, 

quelque 

part 

dans 

mon 

vagin, 

j’eus

l’impression  que  tout  s’embrasait,  explosait. 

Luc  accéléra  encore,  me  plaquant  à  la  paroi

carrelée. Je n’en pouvais plus, j’étais en feu, je

tremblais  de  partout.  Ma  vision  devint  floue, 

les  contractions  de  mon  sexe  s’affolèrent  et  à

l’intérieur, ça gonflait, ça gonflait…

—  Oh,  mon  Dieu  !  criai-je  quand  il  ne  me

fut plus possible de retarder cet instant. 

Le  plaisir  me  déchira,  m’inonda,  m’étouffa. 

J’avais  l’impression  de  me  disloquer.  Mes

jambes  cédèrent,  mais  Luc  me  retint  en

rugissant,  jouissant  à  son  tour  comme  si  ces

fluides  étranges  qui  se  déversaient  de  moi

avaient  tout  précipité.  Il  relâcha  doucement

mes  mains,  me  nettoya  et  me  rinça.  Puis  il

coupa  l’eau  avant  de  nous  allonger  comme  il

put  au  fond  de  la  douche  et  me  serra  contre

lui  en  cherchant  mes  lèvres.  Je  répondis  à  ce

baiser d’une nature nouvelle, mais quand Luc

réalisa que je pleurais, il eut l’air terrorisé. 

— Je t’ai fait mal ? 

— Non. 

— Pourquoi pleures-tu, alors ? 

— Je crois que j’ai eu un orgasme vaginal…

Il  ne  put  réprimer  un  éclat  de  rire,  caressa

tendrement 

mon 

visage, 

m’embrassa

affectueusement, puis me sourit, radieux. 

—  Estelle,  je  crois  que  c’était  bien  plus  fort

que ça. 

Je  n’étais  pas  certaine  de  suivre  sa  pensée, 

mon corps frissonnait, comme en état de choc, 

et  j’avais  l’impression  de  m’enfoncer  dans  la

faïence du bac de douche. Luc m’aida à sortir, 

m’enveloppa dans une serviette et me ramena

dans  la  chambre  avant  de  disparaître  de

nouveau. 

Je me sentais vidée, mais apaisée. 

— Je m’en occupe ? demanda-t-il. 

J’ouvris  les  yeux,  m’efforçai  de  définir  la

forme  et  la  fonction  de  l’objet  flottant  devant

moi. 

Un 

tampon. 

Je 

me 

redressai

maladroitement,  m’en  saisis,  mais  ne  pus  me

résigner  à  l’insérer  alors  que  Luc  était  là.  Je

tentai  de  lui  faire  comprendre  de  sortir  un

instant, mais…

—  Non,  je  reste,  décréta-t-il.  Ce  que  je  t’ai

vu  faire  tout  à  l’heure  était  bien  plus

audacieux, alors, je reste et je regarde. 

— Non, s’il te plaît, Luc…

— Mets ce tampon. 

Son ton, si proche de celui qu’avait employé

Gérald  avec  moi,  la  veille,  me  troubla

énormément. 

—  Mets-le,  ou  c’est  moi  qui  m’en  charge, 

insista-t-il. 

Je 

soutins 

son 

regard, 

mon 

cœur

s’emballant furieusement. Jamais un ordre ne

m’avait  excitée  à  ce  point.  Je  repoussai  la

serviette,  écartai  les  cuisses  dans  une  attitude

défiante,  et  plongeai  lentement  le  tampon  en

moi.  Luc  joua  négligemment  avec  la  ficelle

puis pressa son doigt sur mon anus assoupli. 

— La prochaine fois, je passe par là. 

À  l’évocation  d’une  prochaine  fois,  de  cette

prochaine  fois,  mes  mamelons  se  dressèrent

effrontément. 

Il 

m’embrassa 

encore. 

Fougueusement puis tendrement. Je lui rendis

chaque  baiser,  bouleversée  par  ce  que  nous

venions  de  vivre.  Luc  s’allongea  près  de  moi, 

m’étreignit  comme  s’il  craignait  que  je  m’en

aille  et,  sans  même  en  avoir  conscience,  je

m’endormis. 

*

*

*     *

Je  passai  plus  d’une  heure  au  téléphone

avec  ma  sœur  tandis  que  Luc  nous  préparait

à dîner. 

Comme  toujours,  le  besoin  de  me  confier  à

elle  était  intense,  virulent,  mais  je  fis

volontairement l’impasse sur quelques détails. 

Je  discutai  également  avec  Enzo.  Le  pauvre

avait  été  délaissé  ces  derniers  jours.  La

culpabilité me rendait maussade. Quand je lui

promis  de  venir  le  chercher  dès  le  lendemain

matin, et que nous irions faire une balade à la

plage  pour  lui  acheter  une  glace,  il  s’extasia

de  joie.  Mon  cœur  de  maman  fondit.  Ce  petit

garçon  était  ce  que  Luc  et  moi  avions  réussi

de  plus  beau.  Je  raccrochai  et  rejoignis  mon

mari  dans  la  cuisine.  Pieds  nus  devant  les

fourneaux,  il  était  tout  à  fait  craquant. 

Discrètement,  j’avançai  vers  lui,  faufilai  mes

mains  sous  son  tablier  et  découvris,  non  sans

une  certaine  émotion,  que  Monsieur  ne

pensait pas qu’à l’assaisonnement de son plat. 

Un sourire aux lèvres, je le massai lentement, 

la joue collée contre son dos. 

—  On  récupère  notre  bonhomme  demain

matin, si j’ai bien compris ? dit-il. 

Il  parlait  d’une  voix  légère,  plutôt  enjouée, 

mais  son  érection  ne  cessait  de  prendre  du

volume, attestant que, s’il feignait ne pas s’en

préoccuper,  son  corps,  lui,  était  carrément

d’accord. 

—  Oui,  répondis-je  en  me  lovant  plus

étroitement contre lui. 

— On a donc toute la soirée et toute la nuit

pour nous ? 

— Il semblerait…

Luc s’éloigna des plaques après avoir baissé

la  température  de  cuisson  et  se  tourna  vers

moi. Ses mains enveloppèrent mon visage, son

regard  se  fit  plus  perçant,  son  expression

déterminée. 

— Dans ce cas, nous allons mettre ce temps

à profit pour discuter. 

Je cessai de le caresser, soudain nerveuse. 

— Je t’ai déjà tout dit et…

— Mais pas moi, me coupa-t-il. 

Interloquée, je le fixai droit dans les yeux, y

cherchant  la  moindre  trace  de  duplicité.  Nos

étreintes  folles  de  cet  après-midi  n’avaient-

elles  été  qu’une  mascarade  ?  Luc  avait-il

finalement  décidé  de  punir  mon  infidélité  et

mes mensonges d’une façon ou d’une autre ? 

—  Je  t’ai  dit  que  la  domination  n’était  pas

mon truc, et c’est vrai, seulement… je ne peux

pas  nier  que  ça  me  fait  de  l’effet  aussi. 

Écoute…

Il 

se 

retourna 

vivement, 

coupa

l’alimentation  des  plaques,  repoussa  poêle  et

casserole  hors  des  sources  de  chaleur,  et  me

fit asseoir sur une chaise. 

—  Pendant  que  tu  dormais,  j’ai  visité  des

tas de sites porno et fait des recherches sur les

pratiques SM. 

Je  ne  pus  réprimer  un  sourire  devant  sa

mine penaude. 

—  C’est  quand  même  vachement  hard,  ton

truc, reprit-il. Mais… si t’as besoin de ça, si ça

te permet de t’épanouir…

—  Pour  être  honnête,  c’est  encore  assez

compliqué  dans  ma  tête,  avouai-je.  Je  ne  sais

pas  vraiment  ce  que  je  veux  ni  ce  que  je  suis

capable  de  supporter.  Tout  ce  dont  je  suis

sûre,  c’est  qu’à  moi  aussi  ça  fait  de  l’effet. 

J’aime le pouvoir que ça me donne…

— Va falloir que tu m’expliques ce concept, 

parce  que  je  ne  vois  pas  comment  tu  peux  te

sentir puissante en laissant un mec te frapper. 

—  Il  ne  me  frappe  pas,  Luc.  Il  me  permet

de m’exprimer. 

Devant son air perplexe, je ne pus réprimer

un petit éclat de rire en lui caressant la joue. 

— En fait…, repris-je. Il le fait parce que je

le  lui  autorise.  Finalement,  c’est  moi  qui

contrôle. 

—  Mais  contrôler  quoi  ?  Je  suis  largué, 

Estelle.  Qu’on  s’attache  avec  des  menottes  ou

des cordes, qu’on se mette un bandeau sur les

yeux  ou  qu’on  utilise  des  sex-toys  pour

pimenter  le  quotidien,  pourquoi  pas,  mais…

Dans  les  vidéos  que  j’ai  regardées,  j’ai  vu  des

mecs  fouetter  des  femmes  attachées,  et  elles

pleuraient,  bon  sang  !  Y  en  avait  même  un

qui  utilisait  un  truc  électrique  et  un  autre  qui

faisait  couler  de  la  cire  chaude  sur  le  sexe  de

la nana ! Tout ça, c’est extrême, pour moi, tu

comprends ? 

—  Oui.  Je  comprends,  assurai-je.  Mais  ce

qu’on  peut  voir  sur  ces  vidéos  ne  reflète  pas

forcément  la  réalité.  Il  faut  bien  faire  la  part

des choses, Luc. 

—  Tu  es  en  train  de  me  dire  qu’à  ta  petite

sauterie c’était moins trash ? 

Nous nous regardâmes durant presque une

minute entière. Mon silence en disait long. Ce

que  j’avais  vu  et  fait  était  hard,  je  ne  pouvais

le  nier.  Luc  inspira  profondément,  sa  main

enveloppa ma joue en douceur. À sa façon de

me  dévisager,  je  savais  qu’il  était  encore  plus

troublé que moi. 

— Estelle… si c’est ce que tu veux, je…

— Je ne veux pas de cet extrême-là, Luc. 

Il  parut  tellement  soulagé  de  m’entendre

dire cela que je faillis rire. Toutefois, bien que

mes  véritables  désirs  fussent  toujours  flous, 

j’étais  sûre  de  ce  que  je  voulais  ou  non.  Le

démesuré,  la  soumission  totale,  celle  qui

s’apparentait  à  l’esclavage,  ça,  je  le  refusais. 

J’aspirais à tout autre chose. 

Ces  choses  que  Gérald  commençait  à

m’apprendre. 

J’enroulai  mes  bras  autour  de  la  taille  de

Luc.  Ses  mains  glissèrent  innocemment  sur

mes  reins,  puis  sur  mes  fesses.  Je  fermai  les

yeux  en  me  collant  plus  étroitement  contre

lui. Je me sentais mieux, plus sereine. Même si

de  nombreuses  questions  n’étaient  toujours

pas  résolues.  Même  si  je  savais  que  les

instants que nous venions de passer ensemble, 

si  intenses  fussent-ils,  ne  suffiraient  pas  à

remettre  les  compteurs  à  zéro.  Je  désirais

vivre tant de choses avec lui. C’était désormais

peut-être  possible.  Au  moins  dans  une

certaine mesure. 

En tout cas, je voulais y croire. 
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Nous  parlâmes  longuement,  blottis  l’un

contre  l’autre  sur  le  canapé,  devant  la

télévision  allumée,  simplement  vêtus  de  nos

peignoirs.  Luc  paraissait  songeur  et  peut-être

un peu inquiet, aussi. Sa main caressant mon

bras, je lui relatai ce à quoi j’avais assisté à la

soirée SM et dans le moindre détail, cette fois. 

Toute cette débauche, cette luxure…

Mon  désir  s’éveilla  à  ces  seuls  souvenirs  et

lorsque  Luc  en  prit  conscience,  il  chercha  à

cerner  l’élément  déclencheur.  Était-ce  le  lieu

lui-même ? Les intervenants ? Les situations ? 

Mon  patron  ?  En  réalité,  c’était  un  tout.  La

nouveauté,  la  liberté,  le  sentiment  d’interdit

cédant  la  place  à  celui,  plus  sournois,  d’une

satisfaction coupable. Pouvoir voir et être vue. 

Luc  resta  silencieux  un  petit  moment,  ses

doigts  traçant  des  arabesques  légères  entre

mes  omoplates.  Je  pouvais  discerner  toutes

ses  indécisions  dans  ce  simple  geste,  ses

doutes.  Sa  main  glissa  dans  mes  cheveux, 

redescendit  sur  ma  nuque,  m’attira  à  lui  afin

que  nos  yeux  se  trouvent.  Il  y  avait  une

intense  lueur  dans  les  siens.  Une  flamme

identique à celle qui brûlait en moi. 

—  Je  devrais  te  punir  pour  les  faveurs  que

tu as accordées à d’autres que moi, Estelle. 

Mon Dieu…

L’entendre  me  dire  cela  fut  comme  un

détonateur  qu’il  aurait  sciemment  enclenché

pour  me  rendre  folle.  La  fièvre  s’empara  de

moi.  L’impatience  me  rongeait.  Et  puis

l’incrédulité  prit  l’ascendant.  Sa  main  se  fit

plus  ferme  sur  ma  nuque.  Luc  n’était  pas

aussi  intimidant  que  Gérald,  mais  il  était

suffisamment déterminé pour faire crépiter ces

petites  étincelles  courant  sous  ma  peau.  Il

allongea  les  jambes,  croisant  ses  chevilles  sur

la table basse. Sa poigne se fit plus possessive

encore, plus directive. Il ne prononçait pas un

mot, mais dans ses yeux, dans son attitude, il

exprimait ce qu’il attendait de moi. Je jetai un

œil vers l’érection se frayant un passage entre

les  pans  de  son  peignoir,  aussi  ferme  que  les

doigts faisant lentement fléchir ma nuque. 

Je caressai son sexe raide et brûlant. 

— Suce-moi, dit-il enfin. 

Sa  voix  n’était  ni  cinglante  ni  impérative.  Il

avait  exactement  le  bon  ton  :  sûr,  tranquille. 

Celui  qui  avait  le  don  de  rendre  mon  corps

fébrile.  Je  me  penchai  à  sa  rencontre,  ma

main  tremblant  un  peu.  C’était  curieux  d’être

déstabilisée  ainsi.  Ce  n’était  que  Luc.  Mon

mari.  L’homme  avec  qui  je  partageais  ma  vie

depuis  dix  ans.  Celui  que  j’avais  trahi  et

trompé  et  qui,  par  je  ne  savais  quel  miracle, 

parvenait  à  ne  pas  me  juger,  à  ne  pas  me

culpabiliser. 

Un frisson me fit cambrer les reins. 

Je  le  pris  doucement  dans  ma  bouche, 

redécouvrant  sa  texture  et  sa  saveur.  Les

vibrations de son désir remontèrent le long de

la  hampe  veinée  en  chatouillant  ma  langue. 

Sa  main  quitta  ma  nuque  pour  imprimer  un

autre  rythme  à  ma  tête.  Je  me  laissai  faire, 

l’engloutissant  plus  profondément  en  moi,  le

suçant  avec  autant  de  vigueur  que  de  faim. 

Car j’avais faim. De lui. De nous. Sa paume se

fit  plus  lourde,  plus  exigeante,  ses  doigts

s’emmêlèrent dans mes cheveux, tirant parfois

dessus.  J’en  éprouvais  une  étrange  gratitude. 

Je  le  pompais  maintenant  sans  plus  me

retenir,  ma  main  libre  s’insinuant  entre  ses

cuisses  entrouvertes  pour  masser  ses  bourses. 

Luc  se  déhanchait  comme  un  beau  diable, 

ruant  dans  ma  bouche  en  émettant  des  râles

éloquents. 

La 

tension 

arrivait 

à 

son

paroxysme, ses muscles se crispaient, son sexe

enflait,  devenant  si  dur  que  mes  propres

désirs se muèrent en plaisir. 

Il  jouit  en  longues  saccades  chaudes  et

épaisses, sans un mot, à peine un grondement

sourd  roulant  dans  sa  gorge,  mais  sa  poigne

sur ma tête attestait de l’intensité du moment. 

Je ne m’arrêtai pas avant de le sentir détendu

et  apaisé.  Quand  il  recouvra  ses  esprits,  il

remarqua  que  ma  main  s’était  nichée  entre

mes cuisses. Je me caressais paresseusement. 

Luc saisit mon poignet et m’interrompit. 

—  Quoi  ?  le  questionnai-je  en  fronçant  les

sourcils. 

— Pas toi. 

— Hein ? 

Il n’allait pas faire ça, quand même ! 

— Tu ne jouis pas, imposa-t-il sans paraître

le  moins  du  monde  alarmé  par  mon  regard

horrifié. Et il y aura d’autres concessions dont

tu  devras  t’acquitter  pour  rétablir  un  juste

équilibre entre nous. 

Le  mot  «  punition  »  résonnait  sous  mon

crâne,  lançant  des  appels  d’urgence  à  tout

mon corps. Des appels qui, au lieu de me faire

céder  à  la  panique,  exacerbèrent  ces  désirs

fourbes et lancinants. Je mouillais comme une

dingue.  Trempée.  Je  coulais.  Littéralement. 

Luc  soupira  d’aise,  déposa  un  rapide  baiser

sur mon front, et se leva. 

— Je vais prendre une petite douche et me

coucher. J’ai du sommeil à rattraper. 

Je  restai  assise,  incapable  de  bouger  ou  de

répondre,  le  suivant  des  yeux  jusqu’à  ce  qu’il

eût quitté la pièce. Il allait se coucher ? Et me

laisser comme ça ? 

La  frustration  me  dévorait.  Je  bondis  du

canapé  pour  me  précipiter  dans  la  salle  de

bains.  Luc  était  déjà  sous  le  jet.  J’ouvris  le

battant  avec  hargne  et,  avant  même  de

réaliser  ce  qui  m’arrivait,  je  fus  attirée  à

l’intérieur.  Il  me  plaqua  durement  contre  le

mur 

carrelé, 

m’arracha 

mon 

peignoir, 

empoigna  mes  seins.  Je  suffoquais  sans

comprendre. Bravant l’eau ruisselant sur mon

visage,  je  tentai  de  croiser  son  regard,  mais

alors  Luc  me  fit  brutalement  pivoter.  J’avais

du  mal  à  respirer.  Il  retint  fermement  mes

bras  dans  mon  dos,  son  sexe  bandé  glissant

entre mes fesses. 

— Nooon ! criai-je. 

Tout  cessa  instantanément.  Mon  cœur

cognait  douloureusement  sous  mes  côtes, 

comme  des  coups  de  couteau.  Ma  vue  se

brouilla,  ma  gorge  brûlait,  mais  j’avais  froid. 

Mes  jambes  ne  me  portaient  plus.  Luc

accompagna  ma  chute  au  fond  du  bac.  Je

claquai des dents. 

—  Mais  qu’est-ce  qui  t’a  pris  ?  hurlai-je  en

le frappant de mes poings sur son torse. 

— Je t’aime, Estelle. 

— Pourquoi t’as fait ça, merde ! 

— Je ne te ferai jamais de mal…

— Je ne veux pas ! Je ne supporte pas ! 

Je  continuais  à  me  débattre,  hystérique, 

ballottée  entre  passé  et  présent.  Luc  saisit  de

nouveau  mes  poignets.  Sa  voix  se  fit  plus

ferme, plus impérieuse. 

— Il a suffi que tu me dises non, Estelle. 

—  Je  ne  supporte  pas  ça  !  éructai-je,  prête

à chialer. 

— C’est toi qui contrôles, rappelle-toi. 

J’étais  en  hyperventilation,  ma  vision

s’obscurcissait,  j’étais  désorientée.  Luc  relâcha

mes  mains,  mais  contraignit  ma  tête  à  rester

immobile.  Nos  yeux  se  trouvèrent,  les  miens

étaient noyés de larmes. 

— Tu me dis non, j’arrête. Tu entends ? 

Lentement,  la  raison  émergea  du  chaos  de

mes souvenirs. 

—  Je  t’aime,  répéta  encore  Luc.  Envers  et

contre tout, je t’aime. Je ne te ferai jamais de

mal, Estelle. Jamais. 

Un  violent  sanglot  m’étrangla.  Luc  m’attira

contre  lui,  me  réconfortant  de  toute  sa

tendresse,  toute  sa  compassion,  son  soutien. 

Sa  tolérance.  Son  amour.  Il  me  berça

longuement,  nos  corps  arrosés  d’eau  tiède. 

Seule  sa  présence  comptait.  Sa  force.  Sa

chaleur à lui. 

— Chaque fois que ça ira trop loin, chaque

fois…  Il  suffira  que  tu  me  le  dises,  je

m’arrêterai. Toujours. 

—  Je  suis  désolée…,  marmonnai-je  entre

mes larmes. Je te demande pardon…

Tout  ce  qui  me  culpabilisait  remontait  en

surface.  Ce  que  j’avais  fait  la  veille  encore…, 

mais  surtout  ce  que  j’avais  subi  des  années

plus tôt. 

—  Tu  n’as  commis  aucune  faute,  tempéra

Luc 

d’une 

voix 

douce. 

Tu 

as 

réagi

normalement. Excuse-moi de t’avoir fait peur. 

Je  voulais  juste  que  tu  comprennes  bien

qu’avec  moi  il  suffira  de  dire  non,  tu

m’entends  ?  Je  ne  franchirai  jamais  cette

ligne. Pas sans toi. 

Je  hochai  vivement  la  tête,  m’écrasant

contre  sa  poitrine,  m’agrippant  à  ce  que  je

pouvais.  Luc  savait  ce  qui  m’était  arrivé

quand  j’avais  seize  ans.  Il  savait  les  cicatrices

que cela avait laissées en moi. La peur refluait

doucement,  cédant  la  place  à  un  besoin

grandissant  de  remplacer  ce  vide,  ce  froid, 

par  un  acte  fort.  Puissant.  Comme  un

marquage 

auquel 

je 

me 

soumettrais

sciemment. Un accord plein et entier. 

J’empoignai  son  sexe  et  le  comprimai

fermement. 

— Fais… Fais-le. 

Ma  voix  n’était  qu’un  murmure,  mais  je  sus

que  Luc  m’avait  parfaitement  entendue.  Qu’il

avait  compris.  Je  le  sus  parce  qu’il  ne  me  fut

pas  nécessaire  de  le  dire  une  seconde  fois.  Je

le  sus  parce  que  sa  verge  se  raffermit  plus

encore sous ma paume. 

Nous  nous  relevâmes  en  titubant.  Il

m’embrassa, 

doucement, 

presque 

avec

dévotion.  Ses  mains  se  promenaient  partout

sur moi, électrisant ma peau, mes sens. 

— Ici ? 

— Ici, confirmai-je. 

Luc  me  fit  lentement  pivoter.  À  aucun

moment, sa bouche ne rompit le contact avec

moi.  Il  me  prépara  patiemment,  longuement. 

Ses  doigts  agaçant  mon  clitoris  tandis  que

d’autres 

apprivoisaient 

mon 

anus. 

De

nouveaux  tremblements  me  secouèrent.  Peur, 

désir.  J’écartai  les  cuisses,  cambrai  les  reins. 

Sa  verge  tressautait  contre  mes  fesses.  Bien

que nous l’ayons déjà fait, le passage à l’acte, 

ce soir, serait hautement symbolique. Réponse

à une émotion bien particulière. 

Délivrance…

Luc  déplaça  le  jet  d’eau  dans  l’angle

opposé  de  la  cabine,  versa  du  gel  douche  sur

mes  fesses  avant  de  balancer  le  flacon  au

hasard  derrière  lui.  Sur  mon  clitoris,  les

caresses  ralentirent.  Un  doigt  franchit  le  pli

froncé  de  mon  anus  avec  précaution.  Je

soupirai,  repoussant  mes  appréhensions  et

mes  souvenirs  aussi  loin  que  possible.  Je

fermai les yeux, ne pensai qu’à lui, à Luc, à ce

qu’il faisait, à sa patience, à son pardon…

Je  le  voulais  en  moi.  Je  voulais  qu’il  me

prenne.  Je  voulais  me  donner  à  lui. 

Totalement. 

Un  second  doigt  rejoignit  le  premier,  me

pénétrant  sans  empressement,  sans  urgence. 

Je  les  sentais  glisser  profondément,  sans

heurt.  Ses  dents  mordillèrent  mon  épaule.  Sa

langue chatouilla mon oreille. Il me possédait

déjà.  Entièrement.  Profondément.  Son  souffle

se  fit  plus  ténu,  plus  haché.  Il  était

furieusement  excité.  Les  doigts  se  retirèrent

millimètre  par  millimètre.  Son  gland  prit  leur

place, forçant à peine contre mes chairs. J’eus

parfaitement  conscience  de  me  cambrer

naturellement à sa rencontre. 

—  Dis-le-moi…,  exigea  Luc  d’une  voix

rauque de désir. 

— Sodomise-moi. 

— Non. Je veux le mot cru. 

J’inspirai à fond, la gorge nouée. 

— Dis-le, me pressa-t-il. 

— Encule-moi…

La  pression  s’intensifia.  Le  tiraillement, 

léger,  ne  me  troubla  qu’un  court  instant.  Luc

gémit en embrassant ma nuque, plongeant en

moi en douceur, aspiré, avalé. 

— Dis-le encore…, gronda-t-il en entamant

un lent retrait. 

Ses  doigts  recommencèrent  à  exciter  mon

clitoris.  Je  me  cambrai  davantage,  déjà  si

proche de l’orgasme que j’en fus abasourdie. 

— Je vais jouir…, grognai-je en me tendant

vers lui pour le reprendre au fond de moi. 

— Pas maintenant, Estelle. 

Luc  bloqua  mon  corps  en  m’agrippant  les

hanches. 

— Demande-moi de t’enculer, insista-t-il. 

Mon  souffle  se  fit  chevrotant.  Je  me  mordis

les lèvres presque jusqu’au sang. 

— Encule-moi ! 

Mon  ordre  sonna  la  fin  de  ses  résistances. 

Luc plongea en moi en une puissante poussée

et augmenta aussitôt la cadence. Une chaleur

inouïe  embrasa  mon  ventre  et  mes  reins.  Les

mains  sur  la  paroi  carrelée,  tête  baissée  et

croupe  offerte,  je  laissai  le  plaisir  me  gagner. 

Ce  plaisir  insolite  que  j’avais  si  longtemps

repoussé,  refusé.  Haï.  D’étranges  crispations

élurent  domicile  au  creux  de  mon  sexe  vide. 

Luc  accéléra  encore.  J’éprouvais  de  délicieux

vertiges.  J’avais  des  fourmillements  dans  les

extrémités.  Mes  gémissements  faisaient  échos

aux  siens.  Sa  main  revint  entre  mes  cuisses, 

m’arrachant  un  râle  lascif.  Ses  doigts

s’enhardirent.  Je  tremblais,  je  geignais,  je

pleurais. 

La  vague  de  chaleur  se  mua  en  boule  de

feu,  gonfla  en  moi.  Et  je  criai,  grognai. 

L’explosion fut si intense, si complète, que j’en

perdis  la  voix.  Puis  tout  s’enchaîna.  Luc  me

pressa  contre  le  mur,  me  pilonna  avec  force

en  scandant  mon  nom  jusqu’à  jouir  à  son

tour. 

Il  s’arrima  à  ma  taille,  puis  posa  les  mains

sur  mes  seins.  Doucement,  Luc  se  retira,  sa

bouche  toujours  en  contact  avec  ma  peau.  Je

tournai  le  visage  vers  lui,  hagarde.  Il  me  fit

complètement 

pivoter 

et 

m’embrassa

longuement,  sa  langue  cherchant  la  mienne

en  une  danse  mesurée.  Comme  s’il  n’en

connaissait pas les pas. Nos baisers avaient un

goût salé. Je crois que Luc pleurait, lui aussi. 

Un  peu  plus  tard,  quand  nous  en  fûmes

capables,  nous  quittâmes  la  cabine  de

douche,  nous  séchâmes,  et  regagnâmes  notre

chambre. 

Je m’endormis immédiatement. 

Comme  prévu,  Luc  et  moi  débarquâmes

chez  Marine  dans  la  matinée  du  dimanche. 

Enzo  se  montra  particulièrement  avide  de

baisers  et  de  câlins,  ce  que  je  lui  offris  sans

restriction.  Ma  sœur  m’interrogea  du  regard, 

semblant  craindre  que  ma  journée  en  tête  à

tête  avec  mon  cher  et  tendre  se  fût  mal

passée.  Je  la  rassurai  d’un  simple  sourire, 

l’embrassai  sur  les  deux  joues,  puis  rejoignis

mes  hommes  dans  l’entrée.  Ils  m’attendaient

pour  une  virée  à  la  plage.  En  fait,  ce

dimanche  fut  absolument  parfait.  Luc  était  à

la fois doux et directif, notre fils plus adorable

que  jamais,  le  soleil  revigorant  et  les  crèmes

glacées  délicieuses.  Nous  déjeunâmes  même

dans  un  fast-food,  chose  à  laquelle  je

concédai  malgré  mon  aversion  épidermique

pour ce type d’alimentation. 

Le  soir,  après  avoir  couché  Enzo,  éreinté

par  sa  journée  en  plein  air,  Luc  me  retrouva

sur  le  balcon  où  je  profitais  de  la  brise

rafraîchissante.  Il  enlaça  ma  taille  d’un  bras

possessif,  butina  ma  nuque  avant  de  la

mordiller 

légèrement, 

et 

inspira

profondément. 

— J’ai réfléchi, dit-il. 

— À quel propos ? 

—  À  ce  dont  tu  as  besoin  et  à  ce  que  je

peux te donner. 

Une  vague  d’appréhension  fit  battre  mon

cœur plus vite. 

—  Et  quelles  sont  tes  conclusions  ? 

m’enquis-je nerveusement. 

— On peut y arriver, Estelle. En fait, il suffit

de peu de choses…

— À bon ? 

Luc hocha la tête. 

— Ouais. On va y arriver. J’en suis certain. 

— J’espère que tu as raison. 

Il  se  pressa  plus  fermement  contre  moi, 

m’entraîna  à  l’intérieur,  dans  notre  chambre, 

et  me  prouva  ce  dont  je  n’avais  plus

conscience  depuis  longtemps  :  que  la

tendresse  et  la  douceur  avaient  toujours

autant  de  pouvoir  sur  moi.  Lorsque  le

sommeil  me  gagna,  je  réalisai  que  je  n’avais

pas  compris  le  sens  de  l’expression  «  faire

l’amour »… jusqu’à ce soir. 

*

*     *

Lundi 2 juin

Je  déposai  Enzo  à  l’école  et  pris  le  chemin

de  l’agence.  Je  ne  doutais  pas  que  Gérald

viendrait à ma rencontre afin de s’assurer que

mon  retour  sur  Terre  n’eût  pas  été  trop

pénible,  néanmoins,  il  ne  se  manifesta  pas. 

J’accueillis  deux  locataires  potentiels  et  notai

quelques  rendez-vous  téléphoniques.  Vers

10  heures,  je  me  rendis  en  salle  de  pause

pour  grignoter  quelques  biscuits  et  boire  un

café  lorsque  Gérald  fit  enfin  son  apparition. 

Malgré  mon  week-end  hautement  constructif

et  gratifiant,  revoir  cet  homme  éveilla  des

émotions contradictoires. 

Il  entra  dans  la  pièce,  ferma  la  porte  à  clé

derrière  lui,  et  s’assit  sur  la  chaise  en  face  de

moi. 

—  Tu  as  bonne  mine,  remarqua-t-il

simplement. 

— Merci. 

Il  promena  son  regard  sur  moi,  s’attardant

sur  mon  sage  décolleté  puis  sur  mes  lèvres

avant de poursuivre :

—  J’ai  reçu  un  coup  de  fil  tout  à  fait

surprenant, ce matin. 

—  Ah  ?  Je  n’ai  pourtant  transmis  aucun

appel…

— C’était personnel. 

Je  fronçai  les  sourcils.  Gérald  m’adressa  un

sourire  aussi  charmeur  qu’énigmatique,  mais

ne révéla rien de plus. Il se leva, fit le tour de

la table, et m’ôta la tasse des mains avant de

m’aider  à  me  mettre  debout.  Sans  un  mot, 

sans  même  me  rebeller,  je  le  laissai  me  faire

pivoter puis pencher en avant. Gérald souleva

lentement  ma  jupe,  caressa  tendrement  mes

fesses  nues  où  les  preuves  de  ma  folie

n’étaient quasiment plus visibles. Il s’écarta en

émettant  un  petit  son  satisfait  en  constatant

que  je  continuais  de  venir  à  l’agence  sans

culotte. 

—  Ton  week-end  s’est  bien  passé  ? 

questionna innocemment Gérald. 

Je pinçai les lèvres en me sentant bêtement

rougir.  Mon  patron  posa  son  index  sur  ma

joue,  sourit  en  inclinant  la  tête,  puis  sortit  de

la salle de pause. Je retournai à l’accueil avec

mon  café  et  poursuivis  mon  travail  avec

sérieux.  Classements,  copies,  prises  de  notes

auprès  de  Mme  Domingue.  Le  temps  s’écoula

sans  que  je  m’en  aperçoive.  Vers  11  h  15,  la

double  porte  s’ouvrit  et  je  levai  le  menton, 

prête  à  saluer  le  visiteur.  Mes  yeux

s’arrondirent  de  stupéfaction.  Pour  un  peu, 

vêtu  d’un  costume-cravate,  je  faillis  ne  pas

reconnaître mon propre mari. 

— L… Luc ? bégayai-je. 

—  Salut,  ma  puce.  Où  est  le  bureau

d’Aubier ? 

Machinalement,  je  lançai  un  regard  vers  le

couloir. 

—  Merci,  souffla  Luc  en  prenant  cette

direction. 

J’abandonnai  aussitôt  mon  poste  pour  le

rattraper. Seigneur, pourquoi était-il ici ? 

— Mais qu’est-ce que tu fais ? m’inquiétai-je

en lui saisissant le coude. 

Luc me sourit en me toisant gentiment sous

ses  paupières  plissées.  Derrière  lui,  la  porte

du  bureau  de  Mme  Domingue  s’ouvrit.  Il  la

salua  poliment  avant  de  se  retourner  vers

moi. Médusée, je vis alors Gérald faire un pas

dans le couloir. Luc pivota légèrement. 

—  Mais  enfin,  que  se  passe-t-il  ?  exigea  de

savoir Mme Domingue. 

—  J’ai  rendez-vous  avec  M.  Aubier, 

prétendit  Luc  avant  de  s’avancer  vers  ce

dernier. Luc Chollet, le mari d’Estelle. 

Mes yeux faillirent sortir de leurs orbites. 

— Nous avons des choses à nous dire, il me

semble, précisa Luc à mon patron. 

Mme  Domingue  dévisagea  alternativement

les  deux  hommes,  puis  arqua  un  sourcil. 

Gérald  hocha  simplement  la  tête,  tendit  une

main  vers  Luc  qui  la  regarda  sans  la  serrer. 

Laissant  son  bras  retomber  le  long  de  son

corps, Gérald rassura sa collègue d’un sourire

de  façade  qui  ne  trompa  qu’elle.  Mme

Domingue  retourna  dans  son  bureau  et  en

ferma lentement la porte. 

—  Luc…,  murmurai-je  en  le  suppliant

silencieusement de ne pas faire de bêtise. 

Si mon patron avait des mœurs discutables, 

il  n’en  restait  pas  moins  mon  supérieur

hiérarchique. Un esclandre pouvait me coûter

ma  place  à  l’agence.  Luc  enveloppa  ma  joue

de  sa  main,  se  pencha  sur  moi  et  m’embrassa

à  pleine  bouche.  J’en  fus  sincèrement

choquée.  Encore  chancelante,  je  le  regardai

entrer  dans  le  bureau  de  Gérald  sans  que

celui-ci ne l’y ait invité. 

—  Tout  ira  bien,  Estelle,  m’assura  ce

dernier. 

Cependant,  une  fois  la  porte  refermée, 

d’odieuses crampes me nouèrent l’estomac. 

Les  deux  hommes  réapparurent  moins  de

vingt minutes plus tard. Gérald aussi calme et

sûr  de  lui  qu’à  son  habitude,  Luc,  un  peu

moins  fringant  qu’à  son  arrivée.  Il  portait  sa

veste sous son coude, sa cravate était de biais

et ses traits, crispés. 

— 

Estelle…, 

m’interpella 

Gérald 

en

s’accoudant  au  comptoir  d’accueil.  Je  viens

d’avoir  une  étonnante  conversation  avec  ton

mari. 

Je  jetai  un  regard  en  coin  à  l’intéressé.  Luc

semblait  prêt  à  égorger  Gérald.  Je  remarquai

alors  que  ce  dernier  présentait  une  légère

rougeur  sous  la  mâchoire.  J’en  restai

stupéfaite. 

Luc l’avait frappé ? 

—  Vois-tu,  reprit  Gérald,  je  n’ai  encore

jamais  eu  à  statuer  sur  une  situation  comme

celle-ci.  Cela  se  fait,  bien  sûr,  mais  je  n’avais

jamais,  personnellement,  entendu  pareille

requête. 

J’étais complètement larguée. 

—  Pourriez-vous  m’expliquer  de  quoi  il

s’agit ? questionnai-je prudemment. 

—  Je  vais  le  faire.  Autour  d’un  déjeuner, 

dans  un  endroit  tranquille.  Nous  ne  pouvons

pas aborder cela à l’agence. 

De plus en plus perplexe, je fixai mon mari, 

espérant  qu’il  ajouterait  quelque  chose.  Ce

qu’il  ne  fit  pas.  Par  contre,  le  regard  qu’il

posait  sur  mon  patron  n’avait  rien  d’aimable. 

Ces deux-là s’étaient dit leurs quatre vérités et

je  n’étais  pas  certaine  qu’ils  soient  tombés

d’accord sur le sujet. 

— Va chercher tes affaires, ordonna Gérald. 

Je vous invite à l’Élixir. 

—  Mais…,  murmurai-je  en  le  dévisageant. 

Je ne peux pas partir, je…

— Ne te préoccupe pas de Mme Domingue, 

m’interrompit-il.  Je  m’en  charge.  Pars  devant

avec monsieur, je vous rejoins là-bas. 

Abasourdie, je hochai la tête, enregistrai les

modifications  du  dossier  sur  lequel  j’étais  en

train  de  travailler,  puis  éteignis  l’ordinateur. 

Moins  de  trois  minutes  plus  tard,  je

franchissais les doubles portes de l’Escale avec

Luc, sans trop savoir à quoi m’attendre. 
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Nous  roulâmes  en  silence  en  direction  de

Pontaillac.  J’étais  nerveuse.  Anxieuse.  Luc

semblait  particulièrement  à  cran,  lui  aussi,  et

je  n’aimais  pas  ça  du  tout.  Qu’avait-il  dit  à

Gérald ? Et que lui avait répondu ce dernier ? 

— Luc ? 

Ma  voix  parut  suppliante  à  mes  propres

oreilles.  Il  tendit  une  main  vers  ma  cuisse, 

mais  refusa  de  m’expliquer  quoi  que  ce  soit. 

J’examinai  discrètement  ses  jointures  sans  y

voir la preuve qu’il avait pu casser la gueule à

mon patron. 

— Cette situation me rend folle, bon sang ! 

m’écriai-je  brusquement.  Dis-moi  ce  qu’il  y  a. 

De quoi as-tu parlé avec Gérald ? 

Luc  m’adressa  un  regard  en  coin.  Son

visage  n’affichait  aucune  émotion  que  je

puisse  déchiffrer  avec  certitude.  Il  retira  sa

main de ma cuisse, mit le clignotant avant de

rétrograder,  et  nous  entrâmes  sur  le  parking

du  casino.  Mon  cœur  battait  la  chamade.  Je

fus étonnée que mon mari prenne la peine de

faire  le  tour  du  véhicule  pour  me  tenir  la

portière,  et  plus  encore  qu’il  m’enlace  par  la

taille  en  une  attitude  clairement  possessive. 

Nous  marchâmes  vers  le  club,  toujours  en

silence.  Serge,  le  videur  croisé  samedi  soir, 

nous  accueillit  comme  s’il  était  naturel

d’arriver  à  midi  dans  un  endroit  pareil.  Une

jeune  femme,  habillée  d’une  jupe  minimaliste

et  d’un  décolleté  avantageux,  nous  escorta

jusqu’au salon privé que je connaissais déjà. 

Luc  s’installa  tranquillement  sur  le  canapé, 

se  mit  à  l’aise,  et  observa  les  lieux  sans  mot

dire.  J’avais  presque  abandonné  l’idée  d’avoir

quelques 

bribes 

d’informations 

lorsqu’il

consentit enfin à ouvrir la bouche. 

— J’ai lu tes SMS. 

Encore  debout,  je  me  laissai  brusquement

tomber sur le fauteuil faisant face à Luc. 

Gérald  et  moi  avions  échangé  quantité  de

textos  au  cours  du  dernier  mois.  Certains  me

demandant 

de 

faire 

des 

choses 

plus

qu’explicites. Choses que j’avais faites. Luc me

regardait  d’une  façon  étrange.  Il  m’avait

assuré  que  nous  parviendrions  à  surmonter

cela. Mais là, dans ses yeux, je ne voyais plus

seulement  le  désir  de  nous  sauver.  J’étais

toutefois bien incapable de déterminer le fond

de  ses  pensées,  mais  j’étais  certaine  que  Luc

n’était plus aussi serein que la veille. 

— Quand ? demandai-je malgré moi. 

Je  le  scrutai.  À  la  recherche  de  la  moindre

réaction.  Il  était  effroyablement  calme  et

émotionnellement 

imperméable. 

En

apparence. 

—  Ce  matin,  m’apprit-il.  En  prenant  mon

café. 

J’étais  sur  le  point  de  rétorquer  quelque

chose,  de  l’entraîner  dans  une  discussion  à

bâtons rompus, quand la porte du petit salon

s’ouvrit. Je sursautai d’appréhension. 

— Nous allons passer dans la grande salle, 

nous  informa  Gérald,  comme  si  recevoir  mon

mari  dans  un  club  SM  était  parfaitement

normal. 

Il  n’attendit  pas  notre  réponse  et  disparut

aussi  abruptement  qu’il  était  apparu.  Luc  se

leva, me tendit une main, et suivit notre hôte

dans  ce  mutisme  qui  commençait  vraiment  à

m’exaspérer.  Gérald  pénétra  dans  une  pièce

où  nous  le  talonnâmes.  Il  n’y  avait  pas  un

chat.  Pas  de  danseuse  nue,  pas  d’adepte

ligoté  ni  fouetté.  Une  quinzaine  de  tables

vides.  Mon  patron  tira  une  chaise  de  l’une

d’elle  et  attendit  que  je  m’approche  pour

m’inviter à m’asseoir. 

—  Ton  mari  a  requis  mes  services,  Estelle, 

annonça Gérald tout de go. 

J’écarquillai  les  yeux  avant  de  tourner

vivement la tête vers Luc. 

Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? 

— Et je dois bien reconnaître, je ne le lui ai

d’ailleurs  pas  caché,  que  la  perspective  de  lui

montrer  comment  te  soumettre  m’est  on  ne

peut plus plaisante. 

—  Me  soumettre…,  répétai-je  d’une  voix

morne. 

Ce  n’était  pas  tout  à  fait  ce  que  j’avais

espéré pour Luc et moi. 

—  J’en  profite  également  pour  te  féliciter, 

Estelle.  Peu  d’épouses  auraient  avoué  ce

genre  d’écart  jugé  déviant  par  notre  chère

société si bien-pensante, mais je sais aussi que

tu  t’es  retrouvée  au  pied  du  mur  en  rentrant

chez ta sœur, vendredi soir. 

Il  énonçait  cela  comme  s’il  s’agissait  des

prévisions  météorologiques  de  la  semaine  à

venir.  Pourtant,  malgré  l’incongruité  du

moment,  mon  embarras  et  le  silence  pesant

de  Luc,  une  pointe  d’excitation,  sourde, 

vicieuse,  rampait  le  long  de  mes  cuisses. 

Avais-je  bien  compris  ?  Luc  était-il  réellement

venu  le  rencontrer  pour  apprendre  à  manier

la cravache et non pour lui casser la gueule ? 

La  main  de  mon  mari  saisit  la  mienne,  me

ramenant  à  une  réalité  palpable.  Je  tournai

lentement les yeux vers lui. Il avait l’air calme, 

serein. Décidé, aussi. 

—  Rien  ne  se  fera  sans  ton  accord,  Estelle, 

dit-il enfin en pressant doucement mes doigts. 

Je  fronçai  les  sourcils,  complètement

déboussolée.  La  nana  à  peine  vêtue  déposa

sur  la  table  trois  verres  à  vin  contenant  un

liquide  bleu,  ainsi  qu’une  coupelle  débordant

de  petits  feuilletés  apéritifs.  Gérald  s’empara

de son verre et le leva. 

— Portons un toast, décida-t-il. 

— Mais… euh…, bredouillai-je sans pouvoir

partager  son  enthousiasme,  avant  de  me

tourner vers Luc. Tu veux le regarder faire ? 

Luc  sourit,  fit  tinter  son  verre  contre  celui

de  mon  patron  et  but  une  gorgée  de  sa

boisson.  Il  fit  une  légère  grimace  en  fixant  le

contenu bleu, puis consentit à me répondre. 

— Je veux apprendre à le faire. 

S’ils  n’étaient  pas  si  solidement  accrochés

au  reste  de  mon  corps,  je  pense  que  les  bras

m’en seraient tombés. 

—  Mais…  tu  m’as  dit  que  tu  trouvais  ça

trop hard…, me forçai-je à argumenter. 

Luc  ?  Me  contraindre  à  la  soumission  ? 

M’imposer  ses  désirs  les  plus  bruts,  les  plus

scabreux ? Lui, si doux, si sage, si rangé ? 

—  M.  Aubier  m’a  affirmé  que  chaque

soumise  a  son  propre  seuil  d’acceptation,  de

tolérance,  et  que  c’est  la  seule  chose  à

prendre  en  considération  au  début,  expliqua-

t-il. 

Je  le  dévisageai  comme  s’il  lui  était  poussé

un troisième œil. Il sourit. 

—  L’évolution  vers  les  étapes  suivantes  se

fera  crescendo,  continua  Luc.  Par  palier,  en

faisant attention à tes besoins et tes ressentis. 

Luc  s’interrompit  pour  adresser  un  rapide

regard  à  mon  patron,  comme  pour  s’assurer

qu’il  pouvait  poursuivre.  Ce  dernier  hocha

brièvement la tête tout en prenant une gorgée

de son vin bleu. 

—  M.  Aubier  a  également  proposé  de  le

faire lui-même si je n’y arrivais pas. 

J’écarquillai les yeux. 

— Pardon ? 

Je  ne  pouvais  rien  dire  d’autre.  Luc  était

prêt à laisser un étranger me donner la fessée

devant  lui  ?  Prêt  à  le  laisser  me  faire  jouir  à

l’aide d’un plug anal ou me regarder le sucer

jusqu’à ce qu’il gicle dans ma bouche ? 

—  Je  ne  crois  pas  que  tu  aies  vraiment

conscience de…

—  Tôt  ou  tard,  me  coupa  Luc,  tu  auras

besoin de plus que ce que j’ai pu t’accorder ce

week-end,  et  je  crains  que  mes  limites  soient

en deçà des tiennes. 

Mes  yeux  s’emplirent  de  larmes.  Admettre

que  j’avais  franchi  cette  étape  significative

m’effrayait réellement. Me faisait honte, aussi. 

Luc  tendit  la  main  vers  mon  visage  et  essuya

la  ligne  humide  glissant  sur  ma  joue.  Je  ne

savais  pas  quoi  dire.  J’avais  peur  de  ce  que

cela  impliquait  et,  en  même  temps,  j’aurais

voulu  le  remercier,  lui  sauter  au  cou  et

tomber  à  ses  genoux.  Ma  gorge  se  noua, 

soudain  trop  étroite  pour  me  permettre  de

respirer à mon aise. 

— Estelle, intervint Gérald. Ton mari t’offre

là un véritable témoignage d’amour. Bien sûr, 

il y a des couples mariés dans notre milieu, il

arrive  également  qu’un  dominant  épouse  sa

soumise.  Mais  qu’un  homme  n’ayant  jamais

pratiqué  cela  accepte  d’en  faire  l’expérience

pour  combler  sa  femme,  laquelle  en  éprouve

un  besoin  quasi  vital,  au-delà  du  seul  plaisir

lié  aux  séances  de  soumission…  Cela  ne  se

rencontre  pas  si  souvent.  Certains  conjoints

n’auraient  même  pas  cherché  à  comprendre, 

auraient  fait  mine  de  ne  pas  entendre, 

auraient  retourné  la  situation,  faisant  passer

leur  partenaire  pour  une  perverse  ou  une

désaxée. J’ai déjà vu cela. 

J’étais  incapable  de  proférer  un  son.  Les

larmes  roulaient  sur  mes  joues,  toutes

écrasées par les doigts de Luc. 

—  Il  a  évoqué  un  traumatisme  à  exorciser. 

Est-ce ce qui t’a amenée à me demander de te

fesser, vendredi soir ? 

Je  hochai  la  tête,  affreusement  mal  à  l’aise

et  vexée  que  Luc  ait  osé  parler  de  ça  avec

mon  patron.  Mon  regard  incendiaire  aura

sans doute trahi mon état d’esprit, car Gérald

reprit aussitôt :

— Il ne m’a donné aucun détail, Estelle. Je

te  l’ai  déjà  dit,  je  n’en  ai  pas  besoin.  Je  le

perçois,  ce  malaise.  Je  le  ressens.  Ça  bout  en

toi,  ça  te  ronge.  Il  affleure  sous  chacun  des

pores  de  ta  peau.  Et  nous  pouvons,  ton  mari

et  moi,  t’en  libérer.  Avec  ton  accord, 

évidemment. 

C’était  ce  que  j’attendais  depuis  longtemps. 

Pouvoir  enfin  me  laver  de  cette  merde

éclaboussée  partout  à  l’intérieur  de  moi. 

C’était  la  possibilité  que  j’avais  entraperçue

vendredi  soir,  face  au  reflet  du  miroir,  tandis

que  mon  patron,  les  yeux  rivés  aux  miens, 

faisait  rougir  mon  cul.  C’était  ce  que  j’avais

implicitement  accepté  en  laissant  Luc  me

sodomiser,  comme  s’il  avait  eu  le  pouvoir

d’effacer  les  traces  de  l’indicible  en  y

superposant sa propre empreinte. 

Quand  mes  larmes  coulèrent  de  plus  belle, 

silencieuses,  mais  exprimant  malgré  tout  mes

peurs  et  mes  attentes,  Luc  déplaça  sa  chaise

et  m’enlaça  entre  ses  bras,  me  consolant  de

mots  chuchotés  à  l’oreille.  J’acquiesçai  à  ses

promesses  de  ne  jamais  aller  au-delà  de  mes

limites  en  promettant  moi-même  de  bien  les

définir.  Il  m’assura  qu’à  tout  moment  on

pourrait arrêter, mais qu’il me suivrait où que

j’aille.  Je  m’accrochai  à  lui,  reconnaissante, 

bouleversée.  Ce  qu’il  m’accordait  était  bien

plus grand que le pardon. C’était inestimable. 

Quelques  minutes  plus  tard,  la  serveuse

nous apporta des plats que nous n’avions pas

commandés. Qu’y avait-il dans les assiettes, je

n’en  avais  pas  la  moindre  idée  et  m’en

moquais éperdument. 

—  D’ordinaire,  nous  proposons  un  contrat

pour  ce  type  d’échanges  consensuels,  nous

apprit  Gérald  quand  les  desserts  furent

déposés  devant  nous.  Toutefois,  dans  le  cas

qui  est  le  vôtre,  cela  me  semble  superflu. 

Malgré tout, je suis prêt à revenir sur ce point

le cas échéant. 

— Non, décréta Luc, à ma grande surprise. 

Vous  ne  collerez  pas  de  contrat  sur  ma

femme. 

Gérald  lui  adressa  un  sourire  en  coin  tout

en caressant sa mâchoire meurtrie. Il n’ajouta

rien  de  plus.  Nous  achevâmes  de  déjeuner, 

discutant  presque  naturellement  de  choses

n’ayant  rien  à  voir  avec  ce  pour  quoi  nous

étions  là.  Luc  me  raccompagna  ensuite  à

l’agence  et,  quelques  minutes  plus  tard,  je

repris  mon  poste  à  l’accueil.  Gérald  attendit

que  la  voiture  de  Luc  eût  quitté  le  parking

pour  me  rejoindre  au  comptoir.  Il  avait  une

curieuse  lueur  dans  les  yeux.  De  la  chaleur. 

De l’envie, peut-être. 

—  Et  dire  que  tu  pensais  que  ton  couple

s’enlisait  dans  la  routine…,  dit-il  en  secouant

doucement la tête. Chère Estelle, ton mari n’a

pas  l’intention  de  te  laisser  partir.  Il  est  au

contraire bien décidé à se battre pour toi. 

Je  ne  répondis  rien.  J’étais  la  première

étonnée que Luc se comporte ainsi, après tout

ce que j’avais admis, tout ce que j’avais fait, et

tout  ce  qu’il  savait  que  je  comptais  faire

encore. 

La  fin  de  la  journée  se  déroula  on  ne  peut

plus  normalement,  avec  son  lot  d’appels

téléphoniques,  de  copies  compulsées,  de

dossiers  bouclés  ou  rejetés,  de  clients

mécontents  ou  ravis.  L’heure  de  quitter

l’agence arriva pourtant bien vite. 

Luc  m’avait  contactée  au  milieu  de  l’après-

midi  pour  jouer  avec  moi.  J’étais  en  salle  de

pause,  mon  café  devant  moi  sur  la  table,  et

une  main  entre  les  cuisses.  Sa  voix  m’avait

littéralement  envoûtée.  Il  avait  su,  avait

compris  comment  le  faire.  En  quelques  mots, 

il  s’était  fait  maître  de  mes  actes,  avait  guidé

ma volonté, avait décidé à ma place. Les yeux

fermés,  l’appareil  plaqué  contre  mon  oreille, 

j’avais écouté Luc me dire quoi faire et à quel

rythme. 

J’avais joui en moins de trois minutes. 

Je  mis  un  peu  d’ordre  sur  mon  bureau, 

éteignis  l’ordinateur,  m’assurai  qu’il  ne  restait

aucune 

fiche 

en 

attente 

dans 

la

photocopieuse,  puis  me  dirigeai  vers  le

vestiaire.  Je  faisais  une  halte  aux  toilettes

pour  me  rafraîchir  quand  la  silhouette  de

mon  patron  se  découpa  dans  l’embrasure  de

la 

porte. 

Bien 

qu’ayant 

parfaitement

conscience  que  je  l’avais  remarqué,  Gérald  se

tint  immobile  et  m’observa  en  silence.  Je  me

séchai  les  mains  tout  en  lui  lançant  un  coup

d’œil  discret.  Une  petite  pointe  d’excitation

chatouilla  mon  ventre.  D’un  pas  assuré,  je  fis

mine de sortir de la pièce, cependant, il resta

planté là, sans bouger, les yeux plongés dans

les miens. 

Je  me  sentis  rougir  comme  une  écolière

sous son inspection. 

— Il y aura une soirée vendredi, dit-il enfin

en  me  tendant  un  bristol  d’invitation.  Ton

époux  et  toi-même  y  serez  présentés  comme

adeptes  désireux  de  connaître  vos  limites.  Je

me  porte  garant  du  bon  déroulement  des

choses en ce qui vous concerne. Est-ce que tu

t’estimes prête pour ça ? 

Je  hochai  lentement  la  tête,  incapable  de

détacher mon regard du petit carton arborant

le logo de l’Élixir. 

— Si tu as des questions, je suis joignable à

tout moment, ajouta-t-il. 

—  Je  sais,  répondis-je  en  le  fixant  droit

dans les yeux. 

—  Tu  seras  totalement  disponible  vendredi

soir, n’est-ce pas ? 

Gênée qu’il évoque ainsi mes menstruations, 

j’acquiesçai en me forçant à ne pas détourner

les yeux. 

— Il y aura des préservatifs à disposition. 

J’arquai rapidement les sourcils en secouant

la  tête  avant  de  ciller  plusieurs  fois,  à  la  fois

troublée et amusée. 

—  Vendredi  matin,  je  veux  que  tu

m’apportes  la  liste  de  tes  limites,  Estelle, 

exigea 

Gérald. 

Les 

flexibles, 

les

intransigeantes,  celles  que  tu  te  sens  capable

de  repousser.  Je  veux  aussi  que  tu  disposes

d’au  moins  trois  mots  codes  pour  suspendre

les  jeux.  Cela  peut  être  un  chiffre,  une

couleur,  le  nom  d’un  fruit,  peu  importe,  mais

il est impératif que tu t’en souviennes, car une

fois  la  séance  commencée,  seuls  ces  mots  te

permettront  de  tout  arrêter.  Aucun  autre  ne

sera pris en compte, tu comprends ? 

— J’ai bien compris, assurai-je en soutenant

son regard. 

—  Parfait.  Je  te  souhaite  une  excellente

soirée,  Estelle,  et…  n’hésite  pas  à  m’appeler, 

dit-il encore. 

Je  quittai  l’agence  dix  minutes  plus  tard, 

allai  chercher  Enzo  à  l’école,  et  me  rendis

directement  chez  Marine.  Luc  ne  rentrerait

pas à l’appartement avant 19 heures et j’avais

besoin  de  parler  à  quelqu’un.  Besoin  de  lui

dire à elle comment les choses évoluaient. 

Besoin  qu’elle  accepte  mon  choix,  aussi. 

Mais surtout, qu’elle ne me juge pas. 

*

*     *

Je piochai une nouvelle fois dans le paquet

de chips en observant ma sœur repasser le col

de son chemisier avec une application dont je

l’ignorais  capable.  Prendre  le  temps  de  la

réflexion,  voilà  ce  qu’elle  m’avait  conseillé  de

faire.  Comme  si  je  ne  l’avais  pas  déjà  fait, 

comme  si  Luc  et  moi  partions  à  l’aveuglette

sans  nous  soucier  de  rien.  Je  comprenais  ses

appréhensions, ses réticences et même tout le

discours  qu’elle  m’avait  tenu  pour  me

dissuader  d’aller  plus  loin,  quand  bien  même

Luc y était disposé. Selon elle, c’était la porte

ouverte  à  une  dérive  consentie  dans  laquelle

nous  risquions  de  nous  perdre,  voire  de  nous

briser définitivement. 

— Tu sais pourquoi j’ai besoin de le faire et

Luc  a  parfaitement  conscience  que  je  ne  me

sentirai jamais complètement libérée sans ça. 

—  Ton  salut  dans  le  SM  ?  minauda-t-elle

en  mimant  les  guillemets  avec  ses  doigts. 

Sérieux ? 

— Marine, nous en avons déjà parlé…

— Et je ne suis toujours pas convaincue que

ce soit ta solution. 

Elle boutonna son chemisier sur un cintre et

le pendit à la poignée de la porte. 

— 

C’est 

peut-être 

aussi 

la 

tienne, 

murmurai-je  sans  vraiment  m’en  rendre

compte. 

— De quoi ? 

—  Tu  as  été  utilisée,  trahie,  salie…  et  M. 

Aubier pourrait…

—  Ça  n’a  rien  à  voir,  décida-t-elle  en

poursuivant son repassage. 

— Bien sûr que si. 

—  Non.  Ton  patron  a  certes  de  jolis  yeux, 

des  épaules  larges  et  des  mains…  tout  à  fait

comme il faut, mais…

— T’en as remarqué, des détails, la coupai-

je en souriant. 

—  Mais,  reprit-elle  en  levant  un  index

impératif, ça ne suffit pas pour m’attirer dans

ses filets. 

— Dans ses filets…

—  Ouais,  exactement.  Ils  sont  tous  comme

ça,  en  fait,  faut  pas  croire  leurs  beaux

discours.  Tu  n’as  pas  l’air  de  réaliser  la

chance  que  tu  as  eue  d’être  tombée  sur  un

mec qui prend son temps. 

— Cet homme ne triche pas, Marine. 

—  Et  je  suis  conceptrice  de  cartes  postales, 

ironisa-t-elle.  Estelle…,  Luc  et  toi  allez  faire

une sacrée connerie. 

Je  me  levai  d’un  bond  en  repoussant  le

paquet  de  chips.  Qu’elle  se  braque  à  ce  point

me  dépassait.  Bien  sûr,  il  n’était  pas  question

de sous-estimer son propre traumatisme, mais

elle  m’avait  tant  soutenue  quand  j’étais  au

plus  mal…  J’aspirais  maintenant  à  lui  offrir

cette  chance  de  pouvoir  vivre  autre  chose,  de

pouvoir  expérimenter  cela  différemment,  de

découvrir ce que j’avais moi-même réalisé avec

Gérald. 

—  La  semaine  dernière,  quand  je  t’ai  dit

que j’allais à une soirée SM, tu as proposé de

m’accompagner. 

Marine  reposa  brusquement  son  fer  et

soutint mon regard. Le sien était rageur. 

— Et tu m’as finalement plantée là. Tu n’en

as fait qu’à ta tête. 

— 

Tu 

m’en 

veux 

? 

demandai-je, 

sincèrement  surprise  qu’elle  prenne  ce  ton  de

reproche. 

Marine  soupira  en  baissant  le  menton,  puis

vint  s’asseoir  à  côté  de  moi.  En  cet  instant, 

elle  avait  l’air  tellement  plus  aguerrie  que

moi,  tellement  plus  mature,  plus  posée.  Une

vraie petite mère. 

— Mais non, je ne t’en veux pas, c’est juste

que…  ma  chérie,  je  connais  ton  calvaire,  ton

histoire,  ce  que  tu  as  subi.  Je  sais  ce  que  ça

fait, je sais qu’on n’en guérit pas vraiment, on

fait  avec,  c’est  tout.  L’autre  soir,  je  me  suis

sentie… laissée de côté. Je t’ai mise en garde, 

je t’ai raconté ce qui m’était arrivé, je t’ai dit…

— Viens avec nous, vendredi. 

Marine faillit s’étrangler de rire. Elle toussa

quelques 

secondes, 

essuya 

ses 

yeux

larmoyants, puis me prit la main en souriant. 

—  Alors  toi,  t’es  peut-être  génétiquement

une  nana,  mais  crois-moi,  t’en  as  une  sacrée

paire ! 

— Je suis sérieuse, Marine. 

— Tu penses être capable de te faire baiser

devant moi ? Par ton mari ou des inconnus ? 

—  Luc  et  moi  n’envisageons  pas  d’aller

aussi  loin  pour  cette  première  fois.  Et  puis,  si

vraiment  on  était  trop  émoustillés  pour  nous

retenir,  il  y  a  des  alcôves  pour  faire  ça…

discrètement. 

Elle  sembla  réfléchir  à  la  question,  tout  en

s’interdisant  de  flancher.  C’était  étrange  de

voir  ma  petite  sœur  combattre  sa  propre

volonté.  J’avais  lu  sur  Internet  que,  lorsque

l’on  goûtait  à  cet  univers-là,  on  y  revenait

toujours.  Marine  était-elle  encore  taraudée

par  ces  désirs  qu’elle  considérait  désormais

comme pervers et dépravés ? 

—  Je  peux  demander  à  M.  Aubier  de  te

parrainer ou bien…

— Il ne me connaît même pas…

—  Il  en  sait  assez,  crois-moi.  Tu  n’imagines

pas  tout  ce  qu’il  est  parvenu  à  discerner  chez

moi sans que je lui dise quoi que ce soit. 

—  Je  ne  peux  pas,  Estelle,  souffla  Marine

en  se  détournant  pour  ne  pas  me  laisser  voir

son trouble. 

— Prends le temps de la réflexion. 

— C’est ma réplique, ça, grogna-t-elle. 

— Penses-y quand même. 

Je serrai ses doigts sous les miens, mais elle

refusa  de  me  regarder  de  nouveau.  Je  me

levai,  l’embrassai  sur  le  haut  de  la  tête  et

appelai  Enzo.  Le  moment  était  venu  de

rentrer. 

— Je t’aime, Marine. 

— J’sais, mais je n’irai pas. Ne serait-ce que

parce  qu’il  faut  bien  que  quelqu’un  veille  sur

ce petit bonhomme. 

Argument imparable. 

Je  quittai  son  appartement,  mon  fils  dans

les  bras,  en  espérant  qu’elle  puisse  être

sauvée elle aussi, d’une façon ou d’une autre. 

Tout  en  attachant  la  ceinture  du  siège  auto

d’Enzo, je décidai d’appeler Gérald dès ce soir

afin  d’avoir  son  avis  là-dessus.  Accepterait-il

de  l’accueillir  à  une  session,  ou  même

simplement  en  privé,  en  sachant  ce  qu’elle

pensait de ces pratiques ? 

Il me tardait d’arriver chez moi. 
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Enzo  jouait  dans  sa  chambre,  le  repas

réchauffait  dans  le  four  à  micro-ondes  et  je

me 

rongeais 

les 

ongles 

devant 

mon

smartphone. 

Pouvais-je 

me 

permettre

d’interférer dans les choix de ma sœur ? 

Après  tout,  Marine  n’avait  jamais  rien  fait

allant  à  l’encontre  de  mes  décisions.  Même  si

elle  avait  clairement  énoncé  son  désaccord, 

elle  ne  m’avait  pas  empêchée  de  faire  mes

propres 

expériences. 

Mon 

index 

glissa

lentement  sur  le  numéro  de  Gérald.  Les

chiffres  me  brûlaient  la  peau.  Je  les

connaissais  par  cœur.  Je  soupirai,  partagée

entre  mon  sincère  désir  d’aider  ma  petite

sœur  et  celui  de  lui  ficher  la  paix.  Ce  qui

semblait  être  bon  pour  moi  le  serait-il

vraiment pour elle ? 

J’allai  dans  la  cuisine  me  servir  un  verre

d’eau. Face à la fenêtre, je songeai également

aux mots de Marine. Devais-je encore réfléchir

à  tout  ça  ?  Était-ce  vraiment  ce  que  je

voulais ? Y avait-il un risque de faire exploser

notre  mariage  déjà  fragilisé  par 

mes

mensonges  et  mes  tromperies  ?  Et  si  Luc  y

prenait  goût  plus  que  moi,  s’il  ressentait  le

besoin  de  pousser  le  jeu  plus  loin,  trop  loin

pour moi ? S’il désirait une autre que moi ? Si

je le perdais vraiment ? 

Le  tintement  des  clés  dans  l’entrée  me

ramena sur Terre. 

—  Papa  !  s’écria  Enzo  en  courant  à  la

rencontre de ce dernier. 

— Hé, salut, mon petit bolide ! 

Le  four  à  micro-ondes  entonna  sa  série  de

bips aigus. Je sortis le plat aussitôt et le posai

sur la table. En me retournant, je compris que

Luc  avait  déjà  cerné  toutes  mes  indécisions. 

Enzo  entra  dans  la  cuisine,  grimpa  sur  sa

chaise et attendit, les yeux brillants de plaisir, 

que  je  lui  serve  son  dîner.  Luc  passa  derrière

moi  en  caressant  légèrement  le  bas  de  mon

dos.  Je  lui  fis  face,  nos  bouches  se  frôlèrent

furtivement. Il hocha la tête avant de s’asseoir

à son tour. 

Luc  était  comme  ça.  Capable  de  me  lire

sans que j’aie besoin de prononcer un mot. Et

c’était  souvent  une  bonne  chose,  car  d’aussi

loin que je m’en souvienne, j’avais toujours eu

du mal à m’exprimer verbalement. 

—  Ta  journée  s’est  bien  passée  ?  lui

demandai-je en garnissant son assiette. 

—  Pas  envie  de  parler  de  ma  journée  pour

le  moment,  comment  a  été  la  tienne  après

mon départ ? 

— Normale. Enfin, à part l’appel d’un petit

malin  ce  midi  qui  s’est  amusé  à  asticoter  une

employée de l’agence. 

Luc m’adressa un regard pétillant. 

—  Ah  ouais  ?  fit-il  innocemment.  Mince

alors. Il y a des gens vraiment bizarres de nos

jours. 

—  À  qui  le  dis-tu  !  rétorquai-je  en  lui

faisant un clin d’œil. 

Cette simple plaisanterie entre nous suffit à

alléger mon état d’esprit. Le reste du dîner fut

ponctué  de  banalités  et  d’allusions  plutôt

salaces  qui,  heureusement,  n’avaient  aucun

sens pour Enzo. J’évitai de parler de ma sœur

à  Luc.  Il  l’aimait  bien,  ce  n’était  pas  le  souci, 

cependant,  elle  avait  couvert  mes  escapades

et  je  n’étais  pas  persuadée  qu’il  ne  lui  en

veuille pas. 

Plus  tard  dans  la  soirée,  une  fois  notre  fils

endormi,  Luc  et  moi  nous  éclipsâmes

discrètement  sur  le  balcon.  Personne  ne

pouvait voir ce que je faisais et mon coquin de

mari  avait  au  moins  autant  de  fantasmes  que

moi.  C’est  ainsi  que,  à  genoux  entre  ses

cuisses,  je  lui  offris  une  fellation  lente  et

gourmande,  alors  que  quelques  voisins

discutaient 

tranquillement 

dans 

les

appartements d’à côté. Cette situation, inédite

pour  nous,  incendia  mes  reins.  Je  lui  fis

comprendre  que  j’avais  envie  de  prendre  du

plaisir,  moi  aussi.  D’un  simple  hochement  de

tête, Luc m’autorisa à me caresser. 

Voilà  un  jeu  que  beaucoup  trouveraient

rétrograde. 

Attendre  l’aval  de  l’autre  pour  jouir.  Mais

ça m’excitait. Je le suçai plus vigoureusement, 

le  conduisant  à  l’orgasme  pendant  que  mes

doigts  soulageaient  mon  clitoris  gonflé. 

Quand  Luc  explosa  dans  ma  bouche  en

grognant, la tête rejetée en arrière et le bassin

ondulant  en  rythme,  j’eus  la  conviction  que

nous avions fait le bon choix. 

— Tu lui as collé ton poing dans la gueule, 

n’est-ce pas ? 

Nous  étions  allongés  sous  les  draps,  nus, 

somnolents. Luc m’enlaça d’un bras possessif. 

— Il ne s’est même pas défendu, m’apprit-il

d’une voix calme. 

Je  me  redressai  sur  un  coude  pour  le

regarder droit dans les yeux. 

— Pourquoi fais-tu tout ça, Luc ? 

J’avais  la  gorge  serrée,  les  yeux  brûlants.  Il

me  sourit  tendrement  en  caressant  mes

cheveux. 

—  Parce  que  je  suis  convaincu  que  ça  en

vaut la peine, répondit-il simplement. 

Je  posai  la  tête  sur  son  torse.  Son  cœur

battait fort. Je fermai les yeux et embrassai sa

peau  en  retenant  mes  larmes.  J’étais

tellement  persuadée  que  je  ne  méritais  pas

son pardon…

Un  long  moment  s’écoula,  le  silence  nous

enveloppant tous les deux. 

—  Je  dois  monter  à  Paris  pendant  trois

jours,  annonça-t-il  tout  en  continuant  de  me

réconforter d’une caresse légère sur la tête. 

C’était là l’opportunité de mesurer la portée

de ce que nous nous apprêtions à faire. Il était

déterminé  et  sûr  de  lui.  Moi,  encore  indécise

et effrayée. 

— Je n’irai jamais au-delà de tes limites, ma

puce, mais si tu préfères qu’on arrête là, je…

— Non. 

Je  serrai  les  paupières  pour  ne  pas  fondre

en larmes. Arrêter maintenant serait admettre

ma  défaite.  Nous  condamner.  J’enroulai  mon

bras  autour  de  lui  et  nichai  mon  visage  au

creux  de  son  épaule.  Luc  m’étreignit  avec

force. 

— Fais-nous confiance, dit-il encore. Crois-y

autant que j’y crois moi-même. 

— Je t’aime…, parvins-je à murmurer avant

qu’un sanglot n’ait raison de ma résistance. 

Luc  nous  fit  rouler  sur  le  matelas.  Il

m’embrassa 

longuement, 

répétant

inlassablement  combien  il  m’aimait  lui  aussi. 

Combien il était certain que nous serions assez

forts  pour  surmonter  cette  tempête.  Combien

les  épreuves  n’étaient  rien  tant  que  nous

restions ensemble, unis, liés. 

Je  m’endormis  entre  ses  bras,  le  ventre  en

feu et le cœur soulagé. 

*

*     *

Mardi 3 juin

Je  marchai  vers  l’agence  d’un  pas  traînant. 

Les  mots  de  Luc,  juste  avant  son  départ,  ce

matin,  se  bousculaient  encore  dans  ma  tête. 

Je  ne  lui  avais  rien  caché  de  ce  que  j’avais

accordé  à  Gérald,  que  ce  soit  avant  ou  après

la  soirée  privée  dans  le  donjon  de  l’Élixir. 

Mais  savoir  qu’il  était  excité  à  la  seule  idée

que  mon  patron  me  donne  de  nouveau  la

fessée  et  qu’il  lui  tardait  de  revenir  pour

pouvoir  en  faire  autant  m’avait  incendié  les

reins. 

Avant qu’il ne prenne la route, nous avions

échangé  un  long  baiser  langoureux  sur  le

seuil de l’immeuble, faisant fi des gens croisés

en sortant. Luc avait même sciemment caressé

mon derrière en défiant du regard deux types

d’un  air  possessif,  comme  s’il  voulait  leur

montrer 

à 

qui 

j’appartenais. 

Cette

démonstration  machiste  aurait  eu  le  don  de

me hérisser le poil, quelques semaines plus tôt

encore,  mais  désormais,  cela  me  faisait

sourire. 

J’entrai 

dans 

le 

bâtiment 

où 

Mme

Domingue  discutait  avec  un  client.  Elle  me

salua  d’un  signe  de  tête  sans  interrompre  sa

conversation.  M’enfonçant  dans  le  couloir,  je

déposai  mes  affaires  au  vestiaire  et  me  rendis

à  l’accueil  pour  allumer  l’ordinateur.  J’étais

sur  le  point  de  prendre  connaissance  du

planning  du  jour  quand  mon  téléphone

portable sonna. 

Marine. 

— Dis, ça craint si je passe à ton boulot, là, 

tout de suite ? demanda-t-elle tout de go. 

Gérald  traversa  le  hall  sans  sembler  me

voir.  Je  le  suivis  un  instant  des  yeux, 

détaillant sa carrure, ses mains… Elles étaient

effectivement grandes. 

— Ça dépend. C’est pour monter un dossier

ou le directeur de l’agence ? 

Gérald  fit  deux  pas  en  arrière,  les  sourcils

froncés. Je ne pus réprimer un sourire. 

—  Très  drôle,  pesta  ma  sœur.  En  fait,  j’ai

besoin de ton avis sur mon CV. 

Mon  patron  contourna  le  comptoir,  prit

place  derrière  moi  et  se  pencha  pour  coller

son oreille à mon téléphone. 

—  Un  CV  ?  m’étonnai-je,  oubliant  presque

la présence indiscrète de Gérald. 

—  T’es  douée  pour  ça,  toi,  et  le  mien  n’est

plus vraiment à jour. Et puis… j’ai repensé, tu

sais  ?  À  ce  que  tu  m’as  dit…  Au  sujet  de  ton

patron. 

Je cachai nerveusement mon mobile sous le

bureau comme si cela pouvait suffire à effacer

les derniers mots de ma sœur. Gérald me fixa

étrangement,  un  sourcil  relevé  et  les  lèvres

frémissant  d’un  désir  manifeste  de  sourire.  Je

m’éclaircis  la  voix  puis  plaquai  l’appareil  sur

mon autre oreille. 

— 

La 

nuit 

porte 

toujours 

conseil, 

marmonnai-je en regardant mon patron noter

quelque  chose  sur  un  post-it  qu’il  glissa

devant moi. 

« Faites-la venir » était inscrit dessus. 

—  Euh…  hum…,  bredouillai-je  en  sentant

mes  joues  rougir  de  confusion.  Et  donc,  tu

veux remanier ton CV ? 

— Putain, il est à côté de toi, c’est ça ? 

— Dans toute sa gloire, glapis-je. 

Gérald  sourit  de  toutes  ses  dents,  tapota  le

post-it  du  bout  de  l’index  et  se  décida  à  me

laisser 

continuer 

cette 

conversation

tranquillement. 

— Dis-moi qu’il n’a rien entendu. 

— Euh…

— Super. 

— Mais pour ton CV, pas de souci, tu peux

venir quand tu veux. 

Je perçus son soupir. Marine était intrépide, 

mais  pas  téméraire.  Elle  avait  beau  trouver

Gérald 

à 

son 

goût 

physiquement, 

il

représentait  tout  ce  qu’elle  s’était  efforcée

d’oublier  depuis  le  fameux  Milo.  Tout  ce

contre  quoi  elle  ne  cessait  de  me  mettre  en

garde.  Le  silence  se  prolongea  pendant

presque une minute entière. 

— Marine ? 

—  Je  suis  là  dans  un  quart  d’heure, 

annonça-t-elle avant de raccrocher. 

Je  regardai  autour  de  moi.  Mme  Domingue

avait disparu, le client aussi. Quant à Gérald, 

j’espérais  qu’il  ne  lui  ferait  pas  le  coup  de  la

petite cuillère…

*

*     *

Marine déboula dans l’agence, une chemise

en  carton  bleu  ciel  maintenue  contre  son

ventre  comme  s’il  s’agissait  d’une  valise

diplomatique  recelant  les  secrets  les  plus

inavouables  du  gouvernement.  Elle  scrutait

partout  autour  d’elle,  aux  aguets.  J’entendais

presque  la  musique  du  générique  de  la  série

Mission  impossible.  Quand  elle  posa  son

document  sur  le  comptoir  en  lançant  un

rapide  coup  d’œil  vers  le  couloir  menant  aux

bureaux, j’étais prête à exploser de rire. 

Incapable  de  me  retenir,  je  dis  d’une  voix

volontairement grave :

—  Comme  toujours,  s’il  vous  arrivait  quoi

que  ce  soit,  l’agence  nierait  avoir  eu

connaissance…

—  La  ferme,  me  coupa-t-elle  d’un  ton

grinçant. 

Je  pouffai  de  rire  en  me  saisissant  de  la

chemise  cartonnée.  À  l’intérieur  se  trouvaient

trois  versions  de  son  CV.  D’emblée,  je

repoussai  celui  qui  était  décoré  de  fioritures

colorées et inutiles. 

—  On  peut  s’isoler  dans  un  coin  plus…

tranquille  ?  proposa-t-elle  en  se  dandinant

d’un pied sur l’autre. 

—  À  part  aux  toilettes,  je  ne  vois  pas,  mais

franchement,  ce  n’est  pas  le  meilleur  endroit

pour  parler  de  mise  en  page  et  d’expériences

professionnelles. 

— Eh bien… Je ne sais pas ce que tu as pris

au  petit-déj’,  mais  ça  avait  l’air  hyper

vitaminé. 

— Ce n’était pas au petit déj’. 

Marine  écarquilla  les  yeux.  Je  me  retins  de

pouffer de rire une seconde fois. Mon Dieu, je

ne  m’étais  pas  sentie  d’humeur  aussi  légère

depuis des mois ! 

Les  portes  de  l’agence  s’ouvrirent  sur  un

couple  qui  s’approcha  de  l’accueil.  Marine

céda  la  place  à  l’homme,  lequel  m’annonça

qu’il avait rendez-vous avec Mme Domingue. 

—  Installez-vous  dans  le  salon  d’attente,  je

vais  la  prévenir  de  votre  arrivée,  récitai-je

poliment. 

J’avais  à  peine  fini  ma  phrase  que  je

réalisai,  effarée,  que  Gérald  se  tenait  juste

derrière  ma  sœur.  Quand  elle  sursauta,  les

yeux  rivés  aux  miens  et  le  corps  soudain

rigide,  je  compris  qu’il  venait  de  la  toucher. 

Ce n’était sans doute rien de plus qu’un banal

frôlement  du  plat  de  la  main  sur  ses  reins, 

mais elle semblait tétanisée par ce contact. 

—  Monsieur  et  madame  ont  rendez-vous

avec Mme Domingue, l’informai-je. 

— Bien. Préviens-la, Estelle. 

Je  m’empressai  de  le  faire  sans  quitter  ma

sœur  du  regard.  Elle  avait  légèrement  pâli  et

était 

parfaitement 

immobile. 

Gérald

l’observait 

avec 

intérêt. 

Il 

perçut

vraisemblablement  son  trouble,  car  il  s’écarta

un peu. Ma patronne arriva et repartit avec le

couple. 

—  Comment  allez-vous,  mademoiselle

Saurat ? questionna Gérald. 

— Comme un charme. Et je n’ai pas besoin

de café, rétorqua-t-elle sans même daigner se

tourner vers lui. 

— C’est fort dommage…

Gérald  la  dévorait  littéralement  des  yeux. 

Quand  il  pencha  la  tête  vers  moi,  l’œil

malicieux,  je  recroquevillai  machinalement

mes orteils dans mes escarpins. 

—  Fais-moi  savoir  s’il  te  faut  de  l’aide  pour

ce CV, me dit-il. 

Puis, frôlant l’oreille de Marine, il ajouta :

— Je suis doué pour ça aussi. 

Les bras de ma sœur se couvrirent de chair

de poule. 

*

*     *

La  pendule  affichait  presque  midi.  Marine

était  restée  à  côté  de  moi  durant  toute  la

matinée  à  peaufiner  son  CV  en  suivant  mes

maigres  conseils.  Malgré  ce  qu’elle  avait

prétendu,  je  n’étais  pas  plus  douée  qu’elle

dans  ce  domaine,  mais  elle  s’échinait  à

soutenir  que,  sans  moi,  elle  aurait  perdu  du

temps. Quand Mme Domingue m’apporta une

pile  de  dossiers  à  photocopier,  ma  sœur  et

moi  nous  accordâmes  en  un  duo  efficace.  Je

photocopiais,  elle  reliait  les  fiches  entre  elles. 

Lorsque  j’étais  au  téléphone,  elle  me  tendait

l’agenda.  Marine  se  proposa  même  de

distraire  une  petite  fille  pendant  que  sa

maman  était  en  rendez-vous.  Nous  avions  si

bien  occupé  notre  temps  que  je  ne  réalisai

avoir  sauté  ma  pause  qu’à  l’instant  où  mon

estomac grogna sans aucune discrétion. 

Marine regarda sa montre. 

— McDo ou KFC ? demanda-t-elle

— Ce sera restaurant, trancha Gérald, nous

faisant  sursauter  toutes  les  deux.  Je  vous

invite. 

Ma  sœur  secoua  mollement  la  tête  en  me

lançant un regard indéchiffrable. Mon patron

s’accouda  au  comptoir,  doigts  entrelacés  et

nous  observa  alternativement.  Égal  à  lui-

même,  il  était  calme,  posé  et  ne  semblait

nullement  offensé  que  Marine  s’obstinât  à  lui

refuser tout contact visuel. 

—  Je  vais  rentrer,  murmura-t-elle  à  mon

attention. Je dois faire quelques courses et…

— 

Mademoiselle 

Saurat, 

l’interrompit

Gérald. 

Mais  ma  sœur  se  leva  précipitamment, 

récupéra  ses  CV  et  chercha  le  moyen  le  plus

rapide de quitter les lieux sans s’approcher de

lui.  Chose  impossible  compte  tenu  de  la

disposition  du  bureau  d’accueil  :  il  n’y  avait

qu’une issue envisageable. 

—  J’ai  déjà  retenu  Estelle  bien  assez

longtemps,  plaida-t-elle  en  s’efforçant  de

respirer normalement. 

Je  ne  l’avais  jamais  vue  comme  ça.  Marine

avait  toujours  la  pêche,  du  répondant,  du

peps.  Là,  pour  une  raison  qui  m’échappait

totalement, elle semblait avoir perdu sa verve

et  sa  pugnacité.  C’était  déroutant.  Quand

bien  même  Gérald  pouvait  effectivement  la

mettre  mal  à  l’aise  –  je  l’étais  encore  parfois, 

moi  aussi,  même  après  ce  que  j’avais  partagé

avec lui –, elle n’était pas du genre à se laisser

déstabiliser par un homme. 

—  Êtes-vous  parvenue  à  remanier  votre  CV

tel  que  vous  le  souhaitiez,  mademoiselle

Saurat ? 

—  Oui.  Maintenant,  je  suis  sûre  de  trouver

un job les doigts dans le nez. 

Elle  parlait  vite,  tripotait  la  chemise  en

carton  tout  en  repoussant  une  mèche  folle

derrière  son  oreille.  Marine  les  portait  court, 

mais elle en avait une masse enviable. En tout

cas,  de  mon  point  de  vue.  J’avais  les  cheveux

fins  et  sans  volume.  Nous  arborions  par

contre  la  même  nuance  châtain  clair  aux

reflets cuivrés. 

Marine  contourna  mon  fauteuil  et  tenta

une  fuite  maîtrisée.  Sans  succès.  Gérald  lui

bloqua le passage en faisant un pas de côté. 

— S’il vous plaît, venez déjeuner avec nous, 

mademoiselle. 

—  J’aurais  l’impression  de  tenir  la

chandelle, l’entendis-je lui répondre. 

—  C’est  un  déjeuner  professionnel.  Je  ne

mettrais  pas  votre  sœur  dans  une  position

inconfortable en plein restaurant. 

—  Non,  bien  sûr,  souffla-t-elle  en  relevant

enfin la tête pour soutenir le regard amusé de

mon  patron.  Pour  les  jeux  de  positions,  il  y  a

le donjon. 

Un  sourire  étira  les  lèvres  de  Gérald.  Je

retins  ma  respiration  en  priant  qu’elle  n’aille

pas  trop  loin.  Ça  voulait  dire  quoi,  ces

provocations à deux balles ? 

— Vous me plaisez, Marine. 

—  Pour  vous  citer,  monsieur,  je  vous

répondrais que c’est fort dommage. 

Je  n’en  revenais  pas.  Cette  petite  joute

verbale  semblait  les  divertir  l’un  comme

l’autre.  Gérald  s’amusait  sans  s’en  cacher  et

Marine  prenait  de  l’assurance,  fondant  ses

prunelles  dans  les  siennes  sans  ciller,  sans

rougir.  Mon  patron  se  saisit  de  la  chemise

cartonnée  de  Marine,  qui  n’opposa  aucune

résistance, et la fit glisser sur le comptoir. 

—  Je  pense  qu’Estelle  apprécierait  un  peu

d’aide à l’accueil, déclara-t-il. 

Marine émit un petit rire nerveux et me jeta

un regard en coin. 

—  Peut-être,  oui,  répondit-elle.  Mais  je  ne

suis pas très… café. 

— Il n’est pas indispensable d’en boire un. 

— Une tasse de moins faciliterait l’entretien, 

bien sûr. 

— Pas nécessairement. 

Un couinement m’échappa. J’avais envie de

rire,  de  me  cacher,  de  les  laisser  papoter

comme un vieux couple réglant ses comptes et

de  les  secouer  pour  leur  rappeler  que  j’étais

toujours  là.  Ma  sœur  se  tourna  vers  moi,  les

yeux  écarquillés,  le  rouge  aux  joues.  Cette

fois,  l’allusion  avait  fait  mouche.  Gérald

n’attendit  pas  qu’elle  se  reprenne  pour

asséner le coup de grâce. Quand elle posa les

mains  sur  le  comptoir,  il  se  pressa  derrière

elle  et  lui  dit  d’une  voix  qui  m’électrisa  moi-

même de la tête aux pieds :

—  Le  jour  où  nous  partagerons  un  café, 

mademoiselle  Saurat,  il  n’y  aura  ni  petite

cuillère, ni tasse…, ni même de nettoyage. 

Puis il s’éloigna. Marine était écarlate, mais

ne bougea pas d’un iota. Gérald m’adressa un

clin d’œil en se dirigeant vers son bureau. 

— J’ai deux mots à dire à ma collègue et je

reviens, précisa-t-il. 

Je  le  regardai  partir,  médusée  par  la  scène

qui  venait  d’avoir  lieu  devant  moi.  C’est  alors

que  Marine  m’agrippa  le  poignet,  la  mine

affolée. 

— Il a pris mes CV ! 

J’éteignis  l’ordinateur  tout  en  cherchant

quoi  lui  répondre,  mais  le  fait  était  que  je

n’avais  absolument  aucune  idée  de  ce  qui

était  susceptible  de  la  calmer.  Gérald  avait

joué  avec  elle,  avait  donné  corps  à  ses

provocations  en  usant  du  même  stratagème. 

Je  doutais  cependant  qu’il  lui  propose

réellement  de  travailler  ici.  Et  quand  bien

même… Marine était peut-être ambivalente et

parfaitement  capable  de  tenir  l’accueil  avec

moi,  je  l’imaginais  mal  venir  bosser  à  Escale

en  sachant  que  Gérald  gardait  certains  objets

dans un tiroir de son bureau. 

Non,  ces  deux-là  s’étaient  simplement

amusés  à  déterminer  jusqu’où  ils  pouvaient

aller. 

—  Tes  qualifications  n’ont  rien  à  voir  avec

ce  qu’il  recherche,  de  toute  façon,  lui

rappelai-je  pour  la  forme.  Tu  crées  des

designs  pour  le  Web.  Répondre  au  téléphone

ou  photocopier  des  dossiers  en  quatre

exemplaires n’est pas du tout la même chose. 

—  Manifestement,  il  a  zappé  ce  détail. 

Merde, Estelle…

Elle s’interrompit, les paupières closes et les

lèvres pincées. 

—  Quoi  ?  la  pressai-je  en  fronçant  les

sourcils. 

— Il bandait. 

J’eus envie de sourire, cependant, ma sœur

semblait  plus  troublée  qu’excitée  par  cette

révélation.  Je  me  souvenais  avec  une  acuité

étonnante  de  ma  première  rencontre  avec

mon  patron  sans  savoir  qui  il  était.  Ce  que

j’avais  éprouvé  quand  il  s’était  collé  à  moi. 

J’avais  longtemps  nié  l’évidence,  mais  il

bandait,  oui.  Après  cela,  j’avais  découvert  ce

que  je  voulais  réellement,  ce  que  mon  corps

réclamait  en  silence  depuis  des  années.  Je

l’avais  laissé  me  toucher,  me  fesser,  me  faire

jouir…

Un  frisson  me  secoua  tout  entière.  Je  levai

les yeux vers Marine. Elle me dévisageait, à la

fois inquiète et consciente de ce qui se tramait

dans ma tête, dans tout mon être. 

Et dans le sien. 

— Il ne fera rien contre ton gré, murmurai-

je en la fixant intensément. 

—  Je  ne  peux  pas  retomber  là-dedans, 

Estelle.  Il  m’a  fallu  des  années  pour  guérir…

Désormais,  je  me  passe  de  mec,  tu  le  sais

parfaitement. 

—  Est-ce  que  ça  te  suffit,  Marine  ?  Es-tu

vraiment guérie pour autant ? 

La  voix  de  Gérald  nous  parvint.  Des  pas

claquèrent  dans  le  couloir,  puis  il  réapparut, 

tout  sourire,  des  clés  de  voiture  dans  une

main,  la  chemise  en  carton  de  Marine  dans

l’autre.  Sans  même  m’en  rendre  compte,  je

lorgnai  vers  sa  braguette.  Marine  toussa

brièvement. Je me tournai vers elle. Elle avait

des  yeux  ronds  comme  des  soucoupes. 

Visiblement, je n’avais pas été très discrète. 

—  Que  diriez-vous  de  déjeuner  japonais  ? 

proposa Gérald. 

—  Je  ne  supporte  pas  le  poisson,  répliqua

aussitôt ma sœur. 

Ce  qui  était  totalement  faux,  elle  ne

mangeait quasiment que ça. 

—  Ils  font  aussi  d’excellentes  brochettes  de

viande.  Le  genre  de  chose  qui  se  déguste  à

petites bouchées et qui fond sur la langue. 

Allez, c’est reparti. 

— Et si je vous disais que je n’aime pas non

plus la viande ? 

—  Alors  je  risquerais  de  penser  que  vous

cherchez à m’éviter. 

— Vous auriez raison. 

— Je suis prêt à vous offrir un hamburger si

c’est  le  seul  moyen  de  pouvoir  jouir  de  votre

compagnie ce midi. 

Marine 

déglutit 

péniblement, 

inspira

profondément  en  repoussant  ses  cheveux

derrière  son  oreille,  et  fuit  sciemment  le

regard perçant de mon patron. 

— Estelle, des sushis, ça te tente ? 

—  Pas  de  problème  pour  moi,  acquiesçai-je

sans lâcher ma sœur des yeux. 

—  Marine  ?  interrogea  de  nouveau  Gérald

d’une voix douce. 

Elle  s’humecta  les  lèvres  en  le  fixant  avec

détermination. 

—  À  la  première  allusion  salace,  je  rentre

chez moi, le prévint-elle. 

—  Un  déjeuner  professionnel,  je  vous  l’ai

dit.  Si  la  conversation  devait  déraper,  ce  ne

serait pas de mon fait. 

— Mais bien sûr…

Marine  lui  reprit  la  chemise  en  carton  des

mains  et  s’élança  vers  l’extérieur.  Souriant

sans retenue, Gérald m’offrit son bras, et nous

partîmes  à  la  suite  de  ma  sœur.  Ce  déjeuner

allait  être  sacrément  bizarre,  j’en  avais

l’intime conviction. 
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Le 

déjeuner 

se 

déroula 

le 

plus

naturellement  du  possible.  Pas  un  mot  plus

haut  que  l’autre,  pas  de  petites  piques  ni  de

provocations.  Ma  cadette  nous  fit  même  un

exposé 

condensé 

de 

son 

savoir-faire, 

expliquant  les  subtilités  des  codes  HTML, 

l’intérêt  d’avoir  son  propre  site  Web  dans  le

monde  professionnel  et  les  retours  non

négligeables  que  cela  pouvait  apporter  en

termes  de  vente  ou  de  visibilité.  Gérald

l’écouta  patiemment,  posant  parfois  des

questions  auxquelles  je  n’aurais  pas  pensé. 

Marine  était  passionnée  par  son  boulot, 

aucun  doute  là-dessus,  et  cette  passion

plaisait  également  à  mon  patron.  Je

retrouvais  dans  son  regard  cette  étincelle  de

convoitise aperçue lors de la soirée privée. 

S’ils  évoquèrent  quoi  que  ce  soit  qui  n’ait

trait au job de ma sœur durant les six minutes

que  je  passai  aux  toilettes  entre  le  plat  de

résistance et le dessert, je n’en sus rien. 

Une fois que nous fûmes revenus à l’agence, 

Marine me souhaita une bonne fin de journée, 

salua  poliment  Gérald  sans  toutefois  accepter

sa  poignée  de  main,  et  partit  de  son  côté.  Il

était  tout  juste  13  heures,  je  me  sentais

nerveuse  sans  trop  savoir  pourquoi.  Peut-être

la  présence  de  Marine  durant  la  matinée

avait-elle  détourné  mes  pensées  assez  loin

pour  me  permettre  d’oublier  que  quelque

chose  de  décisif  se  préparait  dans  ma  vie.  Je

fus  prise  de  court  lorsque,  au  lieu  de  nous

faire  entrer  dans  l’agence,  Gérald  saisit  mon

coude et m’entraîna vers sa voiture. 

— 

Qu’est-ce 

que 

vous 

faites 

? 

le

questionnai-je  quand  il  m’invita  à  prendre

place à l’intérieur. 

—  Je  t’emmène  chez  moi,  répondit-il  sans

se départir de son sourire. Monte. 

— Mais, et l’ag…

— Nous avons le temps. Monte, répéta-t-il. 

J’obéis,  bien  que  submergée  d’incertitude. 

Les émotions éprouvées durant la soirée de la

semaine  passée  resurgirent  en  moi  comme

autant  d’échos  renvoyés  dans  l’espace  exigu

de  la  voiture.  Mon  cœur  s’emballa,  mon  sang

s’échauffa  et,  entre  mes  cuisses,  un  vide

insidieux  me  rappela  que  Luc  serait  absent

jusqu’à  vendredi.  Je  m’enfonçai  dans  le  siège, 

m’obligeant  de  garder  mon  calme  malgré

l’excitation  allant  crescendo.  Pourquoi  Gérald

m’emmenait-il chez lui maintenant ? 

Je  n’eus  pas  à  me  poser  la  question  très

longtemps.  Il  vivait  dans  un  appartement

situé  dans  un  quartier  agréable,  à  peine  à

quinze  minutes  de  l’agence.  Et  pas  un

logement  social.  Un  véritable  loft  aménagé, 

sobre  et  lumineux.  Gérald  me  précéda  et  se

mit  immédiatement  à  l’aise,  retirant  veste  et

chaussures.  Je  l’imitai  en  abandonnant  mes

escarpins dans l’entrée. 

Je  pensai  sagement  qu’il  allait  m’offrir  un

café,  ou  me  proposer  de  discuter  du  fameux

contrat  au  sujet  duquel  Luc  et  moi  n’avions

que peu parlé, mais une nouvelle fois, Gérald

me saisit la main et traversa son salon, poussa

une  porte  et  activa  un  interrupteur.  Ce  qui

apparut  sous  mes  yeux  me  laissa  sans  voix.  Il

y avait là de quoi faire frémir Sade lui-même. 

Une  croix  de  Saint-André,  des  liens  de  cuir

suspendus  au  plafond,  un  grand  lit  à

montants métalliques. 

Cette chambre était sans nul doute possible

réservée à ses sulfureux jeux personnels. 

— Vous recevez votre petite amie ici ? 

Gérald ne répondit pas. Il ne sourit pas non

plus. 

— Choisis, me dit-il en désignant d’un large

mouvement du bras l’ensemble de la pièce. 

Je tournai les yeux vers lui, la gorge nouée. 

—  Que  je  choisisse  quoi  ?  parvins-je  à

demander. 

— À quel agrès je vais t’attacher. 

L’air me manqua. Je secouai la tête en riant

nerveusement. 

— Je refuse d’être attachée, décrétai-je. 

— Pourquoi ? 

—  Je…  Je  ne  supporte  pas  ça…  Je  veux

pouvoir bouger…

M’échapper, précisai-je pour moi-même. 

—  T’a-t-on  déjà  immobilisée  avec  des

entraves, Estelle ? 

Je  ne  pouvais  pas  répondre.  La  chaleur

ressentie  un  peu  plus  tôt  partout  dans  mon

corps  venait  de  me  déserter.  À  la  place,  le

froid glacial de la peur me dévorait. Il m’avait

maintenue  de  force  sur  le  matelas,  les  mains

dans le dos, la tête enfoncée dans l’oreiller où

mes  cris  et  mes  larmes  avaient  été  étouffés

pendant  qu’il  me  violait…  Être  attachée,  ce

serait revivre ça une fois de plus, mais en pire. 

Les  entraves  sont  bien  plus  solides  que  la

poigne la plus déterminée. Accepter cela était

au-dessus de mes forces. Je ne pouvais pas. 

La nausée m’assaillit. 

L’horreur  de  cette  nuit-là  jaillit  dans  ma

gorge comme une coulée de lave. Brûlante et

acide. 

Je  courus  à  toutes  jambes  hors  de  cette

pièce,  une  main  sur  la  bouche,  les  yeux

agrandis  de  terreur,  et  me  précipitai  sur

chaque  porte  avant  de  trouver  les  sanitaires

où  je  vomis  l’intégralité  de  mon  déjeuner. 

Gérald me massa doucement la nuque jusqu’à

ce  que  les  spasmes  se  calment.  J’avais  honte. 

J’avais  froid.  Mais  surtout,  j’avais  mal.  De  ce

mal invisible qui vous ronge de l’intérieur sans

rien  laisser  paraître.  De  ce  mal  sournois  qui

vous  détruit  à  petit  feu,  jour  après  jour,  sans

faire  de  bruit.  De  ce  mal  indicible  que

personne  ne  peut  concevoir  sans  l’avoir

ressenti lui-même. 

Ces  souvenirs  étaient  mes  chaînes.  Les

matérialiser m’était impensable, insoutenable. 

Gérald  glissa  un  bras  autour  de  ma  taille, 

actionna la chasse d’eau, et me tira en arrière

avec lui. Nos deux corps se retrouvèrent collés

l’un  à  l’autre,  tombant  dans  une  chute

calculée  sur  le  sol.  Je  pleurais,  sanglotais. 

Quand  serais-je  enfin  capable  de  surmonter

tout ça ? 

— Laisse-toi aller, Estelle, murmura Gérald

à mon oreille. Pleure, crie, cogne. Il n’y a que

comme  ça  que  tu  pourras  passer  à  autre

chose. 

Avais-je parlé à voix haute ? 

Gérald relâcha son étreinte sur moi, mais je

restai  près  de  lui,  le  visage  niché  contre  sa

poitrine,  à  gémir  comme  une  gosse  après  un

cauchemar.  Ses  doigts,  sur  ma  nuque,  se

firent  légers  et  souples.  Il  ne  disait  rien,  ne

tentait 

rien. 

Pourtant, 

mes 

larmes

redoublèrent,  comme  si  un  barrage  cédait

enfin. 

Je 

pleurais 

à 

m’en 

étouffer, 

m’étranglant  parfois,  la  morve  au  nez,  la  vue

trop brouillée pour discerner quoi que ce soit. 

Un  mouchoir  fut  placé  dans  ma  main. 

J’essuyai  aussitôt  mes  yeux  et  mon  nez,  mais

mon chagrin restait inconsolable. 

Combien y a-t-il de larmes dans un corps ? 

Gérald  m’aida  à  me  relever,  me  conduisit

dans  la  salle  de  bains  où  il  me  rafraîchit  le

visage,  puis  me  ramena  dans  la  pièce  vouée

aux  jeux.  J’avais  le  tournis,  mon  estomac  se

contractait 

toujours 

et 

mes 

jambes

tremblaient. Quelque chose fut placé dans ma

paume.  Un  objet  cylindrique,  léger.  Je

resserrai  les  doigts  autour,  cherchant  à  le

reconnaître. N’y parvenant pas, je levai la tête

vers  mon  patron,  face  à  moi,  puis  avisai  ma

main. 

Une  cravache.  J’écarquillai  les  yeux  sans

comprendre. Qu’étais-je censée faire avec ça ? 

— Essaie-la, proposa Gérald. 

Je  fronçai  les  sourcils,  complètement

larguée. 

L’essayer ? Sur quoi ? Sur qui ? 

J’ouvris  la  bouche,  la  refermai,  regardai  la

cravache  avec  plus  d’attention.  Elle  était

longue,  flexible,  munie  d’une  dragonne  et  se

terminait  par  une  sorte  de  languette  en  cuir

ferme  repliée  sur  elle-même.  Tenir  cet

instrument  fit  croître  quelque  chose  de  très

troublant  dans  mon  ventre.  Une  excitation

sans équivoque…

C’était sexuel. 

Gérald  guida  ma  main  et  donna  une  brève

impulsion sur ma cuisse. La languette claqua, 

et  ce  son,  cette  sensation,  provoquèrent

plusieurs  contractions  pelviennes.  J’expirai

l’air contenu dans mes poumons. 

Gérald  se  déplaça  derrière  moi,  me  délesta

de ma jupe avant que j’aie pu dire quoi que ce

soit,  puis  me  fit  faire  plusieurs  pas  dans  la

pièce.  Je  me  tenais  désormais  face  à  un

miroir.  Docilement,  je  plaquai  mes  mains  sur

la  glace  fraîche.  Il  reprit  la  cravache,  caressa

ma nuque puis descendit lentement le long de

mon  dos.  Il  frôla  une  hanche,  une  fesse  et

s’insinua  entre  mes  cuisses.  Son  regard

s’alluma  d’une  lueur  brûlante  tandis  qu’un

doigt longeait ma fente déjà humide. Il sourit

en  me  pénétrant  de  son  majeur.  Plus  de

tampon, j’étais « libre ». 

Son  doigt  entama  de  langoureux  va-et-

vient.  Je  m’appuyai  plus  fermement  sur  le

miroir, les yeux clos, toute à ses caresses, aux

sensations  qui  me  consolaient.  C’est  alors

qu’un claquement sec retentit. Je ne perçus la

chaleur  enflammant  ma  peau  que  deux

secondes  après  le  coup  de  cravache.  Gérald

me 

retint 

vigoureusement, 

sa 

main

emprisonnant  ma  nuque.  Plusieurs  secondes

s’écoulèrent.  La  surprise  céda  la  place  à  un

curieux  besoin  de…  plus.  Il  poursuivit  ses

insolentes  caresses.  J’entendais  les  bruits

mouillés  de  ma  vulve  à  chacune  de  ses

pénétrations,  un  petit  bruit  de  succion

obscène et excitant. 

Un  autre  coup  de  cravache  s’abattit  sur

mon  cul.  Un  peu  plus  fort.  Je  sursautai.  La

chaleur  irradia  quasiment  aussitôt,  puis  tout

s’accéléra.  Plusieurs  frappes  se  succédèrent, 

rapprochées,  sèches,  appuyées,  alternant

d’une  fesse  à  l’autre  avant  de  m’accorder  un

répit.  Je  me  cambrai  sans  pudeur  en

gémissant.  Les  doigts  de  Gérald  plongeaient

profondément en moi. Puis m’abandonnaient. 

Le  coup  suivant  me  fouetta  durement  et  je

poussai un cri strident, les poings fermés. 

— Tu dis stop, et j’arrête. Compris, Estelle ? 

Je  hochai  la  tête,  mais  ne  me  dérobai  pas. 

J’accusai  un  autre  coup  en  me  mordant  la

lèvre.  Gérald  enfouit  plusieurs  doigts  en  moi. 

J’écartai  un  peu  plus  les  cuisses.  Je  sentais

l’orgasme  gonfler  dans  mon  ventre,  mes

chairs  se  crisper  d’anticipation.  Trois  coups

cinglants  suivis  d’une  caresse  légère.  Un

sanglot  s’étrangla  dans  ma  gorge.  Ma  peau

était  en  feu,  mon  corps  en  fusion,  mon  sexe

en manque. La cravache tomba au sol. Gérald

dut décréter que cela suffisait. 

Je  ne  pleurais  pas,  la  douleur  n’était  qu’un

vecteur  de  plaisir.  Un  plaisir  fourbe  capable

de  me  faire  ployer.  Un  plaisir  étrange

soulageant  à  la  fois  mes  chairs  et  mon  âme. 

La main de Gérald glissa sur mon ventre, puis

ses  doigts  concentrèrent  leurs  attentions  sur

mon clitoris. Un long râle franchit mes lèvres. 

Il  m’obligea  à  m’écarter  du  miroir,  me

maintint  les  bras  croisés  dans  le  dos.  Face  au

reflet,  je  l’implorai  du  regard  en  secouant

mollement la tête. 

— Tu dis stop, et j’arrête, répéta-t-il. 

Mon  cœur  cognait  furieusement.  Entre  mes

cuisses,  les  doigts  s’agitaient  sur  mon  clitoris, 

le  faisant  tressauter,  rouler,  gonfler.  La

bouche  de  Gérald  approcha  de  mon  oreille, 

son souffle chatouilla ma joue. Quand il lécha

ma  peau  en  pressant  plus  fermement  mon

clitoris,  je  lâchai  un  cri  sauvage,  balayée  par

la  jouissance.  Puis  les  vagues  orgasmiques

refluèrent  lentement,  mon  corps  s’alanguit, 

mes  jambes  flanchèrent.  Je  tombai  à  genoux, 

retenue par Gérald. 

Je  perçus  la  masse  dure  de  son  érection

entre  mes  omoplates  et  tout  le  reste  cessa

d’exister.  D’un  bond,  je  pivotai  vers  mon

patron,  ouvris  son  pantalon  en  gestes  francs

et déterminés, puis le pris dans ma bouche. Je

le 

suçai 

avec 

vigueur, 

grognant 

en

déglutissant  ce  mélange  de  sucs  et  de  salive

sans plus me soucier de rien. Je le gobai aussi

loin  que  je  le  pus.  Gérald  accompagna  ma

furie  d’une  main  possessive  sur  ma  tête  et  de

vifs déhanchements. Il ne fallut guère plus de

quelques  minutes  pour  le  faire  jouir.  J’avalai

sa semence, si différente de celle de Luc. 

J’avais  la  vitalité  d’une  poupée  de  chiffon, 

j’étais  euphorique  et  j’avais  envie  d’embrasser

cet homme. Mon patron. Mon sauveur. 

Pourquoi ne l’avait-il pas fait, d’ailleurs ? 

Cette question se noya en même temps que

ma  conscience,  de  plus  en  plus  cotonneuse. 

Gérald me souleva dans ses bras, je laissai ma

tête  reposer  sur  son  épaule  en  fermant  les

yeux  et  m’assoupis  avant  qu’il  eût  franchi  le

seuil de la pièce. 

*

*

*     *

J’ouvris  les  yeux  sur  un  motif  en

arabesques. 

J’entendais  des  murmures  indistincts.  Une

intonation  douce,  parfois  amusée.  Il  y  avait

un  sourire  dans  cette  voix.  Mon  corps  me

paraissait  curieusement  lourd.  Je  parvins  à

tourner  la  tête,  m’habituant  peu  à  peu  à  la

demi-pénombre  de  la  pièce.  Une  agréable

odeur  de  café  embaumait  l’air.  Gérald  se

tenait debout, non loin de moi, et discutait au

téléphone.  Il  m’adressa  un  sourire  plein  de

tendresse. 

—  Elle  se  réveille,  voulez-vous  que  je  vous

la passe ? l’entendis-je dire. 

Je  me  redressai,  étonnée  qu’il  fasse  aussi

sombre, et saisis l’appareil que me tendit mon

patron.  Il  s’assit  en  face  à  moi,  sur  la  table

basse,  souleva  mes  pieds  pour  les  placer  sur

ses genoux et commença à masser mes orteils. 

Ma  tête  s’appuya  mollement  contre  le  dossier

tandis  que  je  répondais  à  mon  mystérieux

interlocuteur. 

—  Allô  ?  dis-je  d’une  voix  qui  me  parut  un

peu trop rauque. 

— Salut, ma puce. 

— Luc ? 

—  Gérald  m’a  raconté  ce  qui  s’était  passé, 

tu te sens mieux ? 

— Euh, oui…

Je  le  pensais  sincèrement.  Cependant, 

j’éprouvais  aussi  de  la  culpabilité.  Luc  n’était

parti que depuis quelques heures et voilà que

je  tombais  dans  les  bras  de  mon  patron, 

m’offrant  à  lui  sans  vergogne,  comme  une

traînée.  Mes  yeux  s’emplirent  de  larmes.  Je

me  dégoûtais.  Je  voulais  vivre  ça  avec  Luc. 

Son  absence  me  pesait  déjà  et  mes  doutes

remontaient à la surface. 

— Estelle ? 

—  Je  suis  toujours  là,  affirmai-je  sans

conviction. 

La  pression  des  mains  de  Gérald  sur  mes

pieds 

se 

raffermit. 

Ma 

conscience

s’engourdissait. 

—  Hé,  arrête  de  te  faire  du  mal,  poursuivit

Luc.  Je  savais  ce  qui  allait  se  passer…  Enfin, 

dans les grandes lignes. 

— Qu… quoi ? 

Mince, j’avais dû me cogner sacrément fort, 

je ne comprenais pas ce qu’il disait. 

—  J’ai  appelé  Gérald,  ce  matin.  C’est  moi

qui lui ai demandé de te préparer. 

— Me préparer ? Mais à quoi ? 

—  Pour  vendredi  soir,  Estelle.  Tu  es

toujours  d’accord  pour  qu’il  m’apprenne  des

trucs SM ? 

Je  croisai  le  regard  de  mon  patron.  Ses

mains,  chaudes  et  douces,  enveloppaient  mes

chevilles,  remontant  lentement  jusqu’à  mes

genoux  avant  de  redescendre.  Il  faisait  ça  si

naturellement  que  j’avais  du  mal  à  réaliser

que  ces  mêmes  mains  étaient  capables  d’une

force  presque  brutale.  Une  vague  de  chaleur

me  submergea  quand  il  écarta  ses  cuisses

pour  installer  mes  pieds  entre  elles,  mes

voûtes  plantaires  en  contact  étroit  avec  la

protubérance  ferme  et  sans  fard  de  son

érection. 

— Estelle ? m’appela Luc. 

— Euh, oui. Oui. Je suis toujours d’accord. 

—  Alors,  prête-toi  à  tous  les  jeux  qui

t’inspirent. 

— Comment ça ? 

— Aujourd’hui et les deux jours à venir, ne

t’interdis rien. 

— Luc…

—  Je  te  demande  juste  de  ne  rien  me

cacher.  Gérald  m’a  déjà  parlé  de  ce  qu’il

voulait faire avec toi d’ici mon retour. 

Il  y  eut  un  silence  inconfortable  durant

lequel j’eus l’impression de me dissoudre. 

Luc reprit :

— J’ai… J’ai accepté tout ce qu’il a proposé

à la seule condition que tu le veuilles aussi. 

Nous  avions  évoqué  cela  ensemble,  mais

tout à coup, j’avais le sentiment de n’être plus

qu’une  pièce  de  viande  à  attendrir  avant  la

cuisson. 

—  Tu  devras  lui  dire  si  ce  n’est  pas  le  cas, 

insista  Luc.  Explicitement.  Tu  as  choisi  tes

mots codes ? 

— Pas encore, marmonnai-je, sous le choc. 

J’étais  quasiment  anesthésiée  par  ces

propos.  Il  avait  donné  son  aval  à  Gérald  ? 

Pour  me  préparer  ?  Je  fixai  mon  patron  d’un

regard  troublé.  Il  repoussa  doucement  mes

pieds,  écarta  mes  cuisses  pour  s’agenouiller

entre  elles,  me  prit  le  téléphone  des  mains  et

poursuivit la conversation à ma place. 

—  Nous  allons  remédier  à  cela  sans

attendre, monsieur Chollet. 

Gérald  caressa  mes  lèvres  du  bout  de

l’index.  Les  siennes  bougeaient,  mais  je

n’entendais  plus  sa  voix.  Quand  il  raccrocha, 

j’étais  toujours  en  contemplation  impudique

devant  cette  bouche.  Je  voulais  la  goûter.  La

visiter. 

Merde. 

Je  cillai  plusieurs  fois  en  évitant  le  regard

assombri  de  Gérald,  mais  il  me  saisit  le

menton pour m’empêcher de fuir. 

—  J’ai  promis  à  ton  mari  de  respecter  tes

limites  à  la  lettre.  Je  l’aurais  fait  même  sans

ça,  de  toute  façon.  La  contrainte  n’a  rien  de

gratifiant.  Le  respect  se  gagne,  il  ne  s’impose

pas. 

—  Quelle  heure  est-il  ?  demandai-je

soudain en avisant les stores baissés. 

—  Un  peu  plus  de  15  heures,  j’ai  appelé

Maryse après notre petite séance. 

— Maryse ? répétai-je. 

— Mme Domingue. Je lui ai dit que tu ne te

sentais pas très bien et que je t’avais ramenée

chez toi. 

Je  gardai  le  silence,  inspirai  à  fond, 

déglutis. 

—  De  quoi  avez-vous  parlé  avec  ma  sœur

pendant  que  j’étais  dans  les  toilettes  du

restaurant ? 

Je  changeais  complètement  de  sujet.  Une

façon comme une autre de reculer pour mieux

sauter. 

En 

réalité, 

j’étais 

franchement

angoissée  par  ce  qui  se  préparait  et,  si  passer

à l’acte dans son entier m’excitait sincèrement, 

il  restait  encore  une  part  d’inconnu  qui, 

malgré  les  promesses  et  les  mots  rassurants, 

continuait  d’avoir  sur  moi  une  emprise

terrifiante. 

Gérald  baissa  la  tête  en  émettant  un  petit

rire absolument charmant. Quand il releva les

yeux, ils brillaient d’amusement. 

—  Ta  sœur…  Elle  m’a  menacé,  figure-toi. 

Et  je  te  le  dis  sans  détour,  Estelle,  qu’elle

mette 

sa 

menace 

à 

exécution 

ne

m’impressionne  pas  le  moins  du  monde,  bien

au contraire. J’adorerais voir ça. 

Il  rit  encore  en  secouant  la  tête,  comme  s’il

n’en revenait toujours pas. 

—  Elle  m’a  dit,  je  cite  :  «  Faites  le  moindre

mal à ma sœur et je viendrai vous pendre par

les  couilles  avec  des  pinces  japonaises.  »

Culottée, non ? 

—  Elle  est  très  protectrice,  plaidai-je  en

souriant. 

— Je lui ai fait la même promesse qu’à Luc, 

mais  je  lui  ai  aussi  révélé  que  j’allais  te

cravacher dès que nous serions rentrés. 

Je  ne  pus  réprimer  un  petit  rire  nasal. 

Gérald  s’empara  de  mes  mains,  paumes

ouvertes, et y pressa doucement ses pouces. 

— Estelle, il y a bien des jeux que j’aimerais

explorer avec toi, mais il faut absolument que

tu  définisses  tes  mots  codes  et…  que  tu

énonces  clairement  ce  que  tu  refuses

catégoriquement d’expérimenter. Les entraves

te  posent  un  problème.  Veux-tu  que  nous  en

parlions ? 

— J’ai été violée, lâchai-je froidement. 

Je  crois  que  c’est  la  première  fois  que  je

balançais les faits comme ça, de façon presque

détachée,  clinique.  Mes  lèvres  se  mirent  à

trembler, ma vue se brouilla, mais je tins bon, 

je  refoulais  mes  larmes.  Gérald  acquiesça  en

faisant  de  petits  cercles  avec  ses  pouces  dans

mes paumes. 

— Et tu étais attachée ? 

— Non, mais… je ne pouvais pas…

Il  hocha  de  nouveau  la  tête,  comme  s’il

entendait ce que je ne disais pas. 

— Tu lui faisais face ? 

Je fermai les yeux, incapable d’en dire plus. 

Les  souvenirs  me  harcelaient  toujours.  Ces

images, ces visions de moi plaquée sur le lit…

et  lui,  m’imposant  l’acte,  s’acharnant  encore

et  encore…  Les  cris,  les  larmes,  la  douleur. 

Tout était si vif, intact dans ma mémoire…

—  Estelle,  qu’as-tu  ressenti  quand  je  t’ai

maintenu les bras dans le dos ? 

Je déglutis puis inspirai profondément. 

Sois forte, grondait une voix dans ma tête. 

—  Au  début…  Au  début,  j’ai  eu  peur,  j’ai

failli vous demander d’arrêter, mais, je ne sais

pas, c’était… différent. 

—  Ça  l’était  parce  que  même  si  je  n’avais

pas  encore  idée  de  ce  que  tu  avais  vécu,  je

reste toujours à l’écoute de ton corps et de tes

réactions.  Je  savais  quelle  pression  maintenir

sur  tes  bras,  quelle  force  donner  à  mes  coups

et quand interrompre tout ça. 

J’acquiesçai,  consciente  que  c’était  bien  la

vérité.  Je  l’avais  ressenti  durant  la  séance, 

j’avais  eu  la  conviction  qu’il  n’irait  pas  trop

loin.  Comme  si  ces  fameuses  limites  étaient

imprimées  sur  ma  peau  et  qu’il  avait  été

capable de les voir. 

—  M.  Vermont  a  dit,  lors  de  la  soirée  au

club,  que  vous  ne  seriez  pas  toujours

conciliant avec moi. 

—  La  donne  a  changé,  depuis.  De  toute

évidence, 

je 

ne 

te 

soumettrai 

jamais

complètement, Estelle, je serai seulement une

sorte  de  coach.  Luc  m’a  accordé  certaines

libertés  sur  toi,  mais  je  ne  prendrai  pas  celle-

ci,  je  veux  que  tu  le  saches.  Par-delà  ce  que

j’attends  de  toi  durant  nos  séances,  je  me

montrerai  plus  souple  que  n’importe  quel

autre dominant. 

J’ignorais  jusqu’où  Luc  était  décidé  à  aller. 

J’ignorais  moi-même  jusqu’où  j’étais  capable

d’aller,  mais  mon  corps,  lui,  était  prêt.  Je

scrutai  le  regard  de  mon  patron  et  enviai

cette  maîtrise  dont  il  faisait  preuve  en

permanence.  Même  en  cet  instant,  il  restait

parfaitement  calme,  son  visage  ne  trahissant

aucune émotion. 

— Pouvez-vous m’aider à choisir ces fameux

mots codes ? questionnai-je. 

— Bien sûr. Et définir tes limites, aussi. 

— Comme savoir où elles sont ? 

—  Certaines  vont  te  venir  à  l’esprit

spontanément,  comme  le  refus  catégorique

d’être 

entravée, 

d’autres 

devront 

être

confrontées. 

—  Comme  s’arrêter  à  dix  coups  de

cravache, énonçai-je comme une évidence. 

— Oui, approuva-t-il en souriant. 

Durant l’heure suivante, nous parlâmes des

choses que je ne voulais absolument pas subir, 

de  ce  qui  était  excitant  pour  moi  ou  trop

humiliant pour oser le faire, sans toutefois m’y

opposer.  Je  choisis  trois  mots  codes.  Des

couleurs  symboliques  :  jaune,  orange  et

rouge.  Le  jaune  pour  ce  que  je  craignais

d’expérimenter,  l’orange  dès  qu’il  faudrait

arrêter, le rouge pour un refus catégorique. Il

fut  conclu  qu’il  n’y  aurait  aucun  acte  sexuel

consommé  pleinement  sans  la  présence  de

Luc.  Je  m’empourprai  de  la  tête  aux  pieds

quand  Gérald  me  demanda  si  j’acceptais

d’être embrassée. 

Pour  saluer  la  réaction  criante  de  mon

corps,  il  goûta  mes  lèvres.  Je  ne  reculai  pas, 

j’ouvris  même  la  bouche  pour  accueillir  sa

langue. 

J’eus  l’impression  de  recevoir  mon  premier

baiser. 
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Gérald  me  déposa  chez  moi  peu  après

16 heures. 

Je  pris  une  douche,  enfilai  un  jean  et  un

tee-shirt  avant  d’avaler  une  poignée  de  noix

de  cajou  et  de  repartir  pour  l’école  chercher

Enzo.  J’étais  parmi  les  premières  mamans  à

être 

présentes 

devant 

le 

portail 

et, 

manifestement,  ce  détail  le  remplit  de  joie. 

Pendant  l’heure  suivante,  profitant  de  cette

fin  de  journée  ensoleillée,  je  lui  proposai

d’aller  déguster  une  gaufre  sur  le  bord  de

mer,  voire  les  pieds  dans  l’eau.  J’avais  une

faim  de  loup  et  salivais  à  la  seule  pensée  de

cette  pâtisserie  regorgeant  de  Nutella  et  de

chantilly. Cela nous ferait une sacrée balade à

pied  puisque  ma  voiture  était  restée  sur  le

parking  de  l’agence,  mais  Enzo  avait  de

l’énergie  à  revendre,  et  moi  à  dépenser.  Sur

place, nous nous régalâmes, assis sur le sable, 

les  cheveux  au  vent,  nous  amusant  des

mouettes  faisant  du  rase-mottes  autour  de

nous,  et  enviant  les  plaisanciers  dans  leur

bateau. 

Nous  rentrâmes  en  taxi,  mon  petit

bonhomme  étant  trop  exténué  pour  faire  ne

serait-ce  qu’un  mètre  de  plus.  Durant  le

trajet,  mon  portable  bipa  deux  fois.  Enzo

étant  quasiment  allongé  sur  moi,  et  mon

téléphone  dans  la  poche  de  mon  jean,  je  dus

attendre  qu’on  arrive  en  bas  de  l’immeuble

pour  lire  mes  messages.  Une  fois  la  course

réglée,  et  mon  fils  solidement  arrimé  à  mon

cou, j’entrai dans le hall tout en faisant défiler

l’historique  des  SMS  reçus.  Sans  grande

surprise,  les  deux  derniers  provenaient  de

Marine.  Dès  qu’Enzo,  toujours  endormi,  fut

déposé  sur  son  lit,  je  filai  dans  la  cuisine, 

refermai la porte et rappelai ma sœur. 

—  Est-ce  que  tu  vas  bien  ?  me  demanda-t-

elle sans préambule. 

— Tout à fait bien, ma chérie, ne t’inquiète

pas. 

—  Évidemment  que  je  m’inquiète,  ce

salopard  m’a  dit  qu’il  allait  te  cravacher.  T’as

pas  l’air  de  te  rendre  compte  de  ce  que  ça

fait ! 

— Je le sais, si. 

Il  y  eut  un  silence  durant  lequel  j’aurais

juré l’entendre grommeler quelques jolis mots

bien  colorés  à  l’encontre  de  mon  patron. 

Décidément,  même  séparés,  ils  continuaient

de se provoquer, ces deux-là. 

—  Il  a  levé  la  main  sur  toi,  conclut-elle

d’une 

voix 

dure. 

Je 

l’avais 

prévenu, 

pourtant…

—  D’abord,  il  n’a  pas  «  levé  la  main  »  sur

moi, il m’a aidée à extérioriser mes terreurs. 

—  Il  l’a  donc  vraiment  fait  ?  Mais  quel

pervers  fini  !  Attends  un  peu  que  je  lui

arrange son anatomie à ma façon ! 

—  Marine,  je  t’ai  déjà  dit  que  ce  que  je

vivais  avec  Gérald  n’avait  rien  de  comparable

avec ce que t’avait fait subir Milo. 

—  Je  vais  me  pointer  dans  son  donjon

sordide  et  lui  refaire  la  déco,  tu  vas  voir  ! 

continua-t-elle  comme  si  je  n’étais  pas

intervenue. 

— Ah oui ? Genre, tu vas le pendre par les

couilles avec des pinces japonaises ? 

Nouveau  silence.  Inutile  d’avoir  beaucoup

d’imagination  pour  visualiser  ma  sœur  avec

des  yeux  exorbités.  Pauvre  Marine,  elle  était

sans  doute  très  loin  de  penser  que  Gérald

espérait  précisément  qu’elle  réagisse  comme

ça. 

— M’maaaan ! 

Merde. Enzo. 

— Je dois te laisser, lançai-je à ma cadette. 

Le petit m’appelle. 

— Estelle, nous n’avons pas fini ! 

— Pour ce soir, si. Ciao ! 

Je  raccrochai  sans  attendre  et  retrouvai

mon  fils  dans  la  salle  de  bains  où,  debout  au

milieu  de  la  pièce,  il  trépignait  d’impatience, 

nu comme un ver. 

—  Désolée,  mon  cœur.  Tatie  Marine  me

disait  des  trucs  importants.  Elle  te  fait  des

bisous. Tu as bien dormi ? 

Enzo  hocha  vigoureusement  la  tête,  un

grand  sourire  aux  lèvres.  J’attrapai  ses

vêtements  abandonnés  par  terre  en  lui

ébouriffant  les  cheveux,  puis  ouvris  le

mitigeur.  Cette  soirée,  je  la  lui  réservais,  et

j’entendais  bien  ne  pas  me  laisser  miner  par

les propos de ma sœur avant le lendemain. 

*

*     *

Comme  chaque  mercredi  depuis  que  je

travaillais  à  l’agence,  je  déposai  Enzo  chez

Marine avant d’aller bosser. 

La  matinée  fut  ponctuée  d’appels  et  de

visites  de  clients  venant  soit  régler  leur  loyer, 

soit  faire  des  réclamations  pour  une  raison  X

ou Y. Mme Domingue n’était pas là et Luc ne

m’avait  pas  donné  de  nouvelles  depuis  mon

intermède  chez  mon  patron,  la  veille.  J’eus  à

peine  le  temps  de  me  rendre  en  salle  de

pause  pour  avaler  un  café  que  le  défilé

recommença.  Ils  s’étaient  tous  passés  le  mot

ou  quoi  ?  Toutefois,  les  choses  se  calmèrent

peu  avant  midi.  Mon  estomac  grognait

bruyamment  et  j’étais  dans  un  état  de  nerfs

proche  de  l’explosion.  Quand  un  homme

d’une petite cinquantaine d’années entra dans

l’agence,  l’envie  irraisonnée  de  lui  demander

de repartir pour que je puisse souffler un peu

me  traversa  l’esprit.  Cependant,  son  allure

chic  et  posée  me  mit  instantanément  en

alerte. J’étais prête à parier qu’il faisait partie

des « amis » de Gérald. 

— Seriez-vous assez aimable de prévenir M. 

Aubier qu’Eliott Gibbs est arrivé, je vous prie ? 

Il  avait  un  léger  accent  étranger.  Anglais, 

peut-être.  Je  le  fixai  un  peu  plus  longtemps

que nécessaire et, sans doute cela l’amusa-t-il, 

car il me sourit. 

— Bien sûr, monsieur, me repris-je enfin en

attrapant le téléphone. 

Gérald  se  présenta  devant  l’accueil  moins

de trente secondes plus tard, un trousseau de

clés à la main. Il m’adressa un clin d’œil en se

penchant sur le comptoir. 

—  Prends  tes  affaires,  Estelle.  Nous  allons

déjeuner. 

Je hochai la tête mécaniquement. Ce n’était

pas  la  première  fois  qu’il  m’invitait  au  restau, 

mais la présence de cet inconnu me faisait un

drôle  d’effet.  J’avais  l’estomac  noué  et  la

gorge  sèche.  Tout  en  me  dirigeant  vers  la

voiture  de  Gérald,  où  le  dénommé  Eliott

patientait  déjà,  les  questions  s’enchaînaient

dans  mon  esprit.  Quelles  nouvelles  leçons

allais-je apprendre aujourd’hui ? 

Dès  notre  arrivée  sur  le  parking  du  club, 

Serge 

ouvrit 

les 

portes 

en 

grand. 

Manifestement,  il  nous  attendait.  Je  le  saluai

poliment. 

Contrairement 

à 

mes 

deux

précédentes  visites,  Gérald  me  conduisit


directement  au  cœur  des  lieux.  L’odeur  du

cuir  et  du  bois  m’assaillit  en  franchissant  le

seuil  du  donjon.  Un  peu  en  retrait,  je  restai

silencieuse  tandis  que  Gérald  et  l’étranger

discutaient.  En  anglais,  à  mon  immense

désarroi.  Je  ne  comprenais  quasiment  rien  de

cette  langue  à  l’oral.  Gérald  hocha  la  tête

puis se dirigea vers la croix de Saint-André et

s’assura que les fixations étaient suffisamment

solides. Je ressentis un pincement à l’estomac. 

Avait-il l’intention de m’y ligoter ? 

—  Approche,  Estelle,  me  dit-il  en  tendant

une main vers moi. 

Je  lançai  un  regard  incertain  vers  son

nouvel  acolyte.  Ce  dernier  me  détaillait

ouvertement, 

bien 

que 

sans 

insistance

déplacée.  Gérald  me  prit  par  la  main  et  me

mena  devant  la  croix.  Les  liens,  fixés  à  de

petits  anneaux,  ressemblaient  à  des  boucles

de  ceinture.  Larges  et  en  cuir.  Malgré  moi, 

j’eus un mouvement de recul. 

—  Je  te  demande  juste  de  les  toucher, 

persista  Gérald.  Je  ne  t’attacherai  pas,  nous

en avons parlé, c’est une limite catégorique et

je la respecterai. 

J’osai frôler les entraves du bout des doigts, 

tâchant de me montrer raisonnable. Inutile de

faire  un  caprice  ou  une  crise  de  nerfs

maintenant,  je  savais  que  je  pouvais  faire

confiance  à  Gérald.  M.  Gibbs  nous  rejoignit. 

J’appris  qu’il  était  effectivement  anglais,  en

vacances 

dans 

sa 

propriété 

française. 

L’homme s’assit sur un fauteuil placé juste en

face de la croix, un caméscope numérique sur

les  genoux.  Gérald  me  demanda  alors  d’ôter

mes chaussures ainsi que tous mes vêtements. 

Je  me  sentis  soudain  très  mal  à  l’aise.  Il

m’avait 

pourtant 

vue 

nue, 

mais 

me

déshabiller,  comme  ça,  de  but  en  blanc, 

mettait  ma  pudeur  au  supplice.  Lentement, 

les mains tremblantes, je retirai ma jupe, mais

hésitai à poursuivre. 

— Le chemisier aussi, exigea Gérald. 

Son ton autoritaire me déconcerta. 

—  Allons,  jeune  fille,  renchérit  M.  Gibbs. 

Mon  ami  m’a  assuré  que  vous  étiez  d’une

docilité remarquable. Montrez-moi qu’il n’a en

rien exagéré vos qualités. 

Je me tournai vivement vers Gérald. Avait-il

prévu de laisser cet homme user de moi ? 

Mon patron enveloppa doucement ma joue

sous  sa  paume,  déposa  un  baiser  sur  mon

front et m’aida à déboutonner mon chemisier. 

Mes  mains  étaient  moites.  Froides.  Je  croisai

mes  bras  sur  ma  poitrine  dès  qu’il  me  retira

mon  vêtement.  Réaction  puérile,  la  pudeur

n’était  plus  de  mise  depuis  longtemps.  Mon

cœur cognait fort sous mes côtes. Je sentis les

doigts  de  Gérald  sur  mes  épaules.  Son  seul

regard  parvint  à  apaiser  un  peu  mes

angoisses. 

—  Il  s’agit  d’une  nouvelle  leçon.  Souviens-

toi de tes mots codes, Estelle, et utilise-les dès

maintenant si tu en ressens le besoin. 

Je  secouai  la  tête.  Pas  question  de  reculer

alors  que  rien  n’était  encore  arrivé.  Gérald

dégrafa mon soutien-gorge. Je fermai les yeux

pour ne pas croiser ceux de M. Gibbs, comme

si  cela  suffisait  à  créer  une  frontière  entre  lui

et  moi.  Mon  sang  pulsait  violemment  à  mes

oreilles. 

—  Bien,  murmura  Gérald  en  caressant

l’arrondi  de  mon  épaule.  Je  vais  maintenant

t’expliquer  ce  qui  va  se  passer.  Eliott  est  ici

parce que je lui dois un service et que, malgré

tout le plaisir que j’aurai à m’amuser avec toi, 

Luc  ne  participera  pas.  J’ai  donc  pensé  à  lui

pour  immortaliser  nos  jeux  en  attendant  le

retour de ton mari. 

Je fronçai les sourcils sans comprendre où il

voulait en venir. 

—  Eliott  est  un  collectionneur,  Estelle, 

m’apprit  alors  Gérald.  Un  collectionneur

d’émotions. 

La  question  qui  me  vint  aux  lèvres  ne  les

franchit  pourtant  pas.  Eliott  Gibbs  fixait  son

caméscope sur moi, remontant de mes pieds à

mon visage empourpré. 

—  Normalement,  poursuivit  Gérald,  on  ne

filme  jamais  les  séances  de  ce  genre.  Mais…

Luc  a  donné  son  accord.  Le  donnes-tu,  toi

aussi, Estelle ? Si ce n’est pas le cas, rien de ce

que nous allons faire ne sortira d’ici. 

J’acquiesçai  immédiatement.  Savoir  que

Luc,  d’une  certaine  façon,  serait  également

spectateur,  même  si  cela  n’était  qu’en  différé, 

suffit  à  faire  taire  toutes  mes  indécisions. 

M. Gibbs parut enchanté. Lentement, sans me

quitter  des  yeux,  Gérald  me  poussa  contre  le

bois  frais  de  la  croix.  Pourtant,  une  vague  de

panique  me  traversa  lorsqu’il  s’agenouilla  à

mes  pieds  pour  attacher  mes  chevilles.  Je

secouai la tête, les bras tendus en avant pour

quémander  de  l’aide.  Gérald  me  saisit  les

poignets et embrassa mes doigts crispés. 

—  Chuuut,  on  se  calme,  Estelle.  Tes  mains

resteront  libres.  Tu  vas  simplement  t’agripper

aux anneaux, d’accord ? 

Je  respirai  vite,  de  plus  en  plus  stressée, 

mais  acquiesçai  tout  de  même.  Gérald  recula

de  quelques  pas,  ouvrit  une  mallette  d’où  il

sortit  différents  objets  que  je  ne  pus

reconnaître,  mais  parmi  lesquels  se  trouvait

une  sorte  de  ciseaux  chirurgicaux.  Tout  en

déplaçant  ses  outils,  il  les  nomma  et

m’expliqua ce qu’il comptait faire avec. 

—  Nous  allons  tester  ta  sensibilité,  me

rassura-t-il  en  massant  mes  poignets.  Tu  es

toujours d’accord ou tu veux qu’on arrête ? 

J’essayai de recouvrer mon calme. Personne

n’envisageait de me découper, ni de m’infliger

des 

souffrances 

gratuites. 

Je 

pouvais

surmonter 

mes 

craintes. 

Une 

larme

d’appréhension  glissa  lentement  sur  ma  joue. 

Gérald  m’obligea  à  lever  les  bras  tout  en  se

penchant pour lécher la trace humide sur ma

peau.  J’attrapai  les  entraves  comme  il  me

l’avait  demandé,  mais  j’étais  incapable  de  me

raisonner. 

— Tu veux bien essayer les pinces ? 

Tout  en  disant  cela,  Gérald  fit  rouler  mes

mamelons  sous  ses  doigts  et  je  me  liquéfiai

littéralement  sans  parvenir  à  émettre  le

moindre  son.  Quand  il  les  pressa  doucement

entre  son  pouce  et  son  index,  je  laissai

échapper  un  soupir  d’aise.  Gérald  se  pencha

pour  sucer  et  aspirer  mes  tétons,  y  enroulant

diaboliquement  sa  langue,  puis  s’écarta  un

peu.  La  douleur  fut  brève,  s’estompa  puis

revint 

rapidement, 

vive, 

brûlante… 

et

disparut  à  nouveau.  J’en  perdis  le  souffle. 

Baissant  les  yeux  sur  mon  sein,  j’y  aperçus

une  petite  pince  à  embout  en  caoutchouc

noir. 

—  On  continue  ?  questionna  Gérald  en

frôlant le bourgeon malmené. 

J’acquiesçai en avisant nerveusement Eliott. 

Il  massait  tranquillement  l’érection  gonflant

sous son pantalon en gardant l’objectif de son

caméscope  braqué  sur  moi.  Gérald  installa  la

seconde  pince.  J’émis  un  son  étrange  alors

que  les  sensations  me  submergeaient  de

nouveau. Douleur, douceur, chaleur, brûlure. 

Et  plus  rien.  Mes  mamelons  étaient  comme

ankylosés. Gérald sourit en caressant ma joue. 

Je percevais tant de fierté dans ce sourire que

l’idée  de  me  rebeller  me  déserta.  Il  se  saisit

d’une  troisième  pince,  puis  sa  main  s’égara

entre  mes  cuisses.  Un  simple  effleurement

suffit  à  embraser  mes  chairs  tant  mon

excitation était déjà intense. 

J’en fus horriblement choquée. 

Je  le  vis  régler  l’écartement  de  l’instrument

avant de s’accroupir devant moi. Il palpa mes

replis  moites.  La  peur  de  souffrir  me  fit

trembler. 

— Estelle ? l’entendis-je m’interpeller. 

Voulais-je  continuer  ?  Voulais-je  réellement

le laisser m’accrocher cette chose… là ? 

— J… Jaune, bredouillai-je. 

—  Ces  pinces  sont  moins  douloureuses  que

celles  qui  pendent  à  tes  seins,  tu  sais  ?  Est-ce

qu’on essaie jusqu’au mot code suivant ou est-

ce qu’on passe quand même à autre chose ? 

— À autre chose, s’il vous plaît, monsieur. 

Gérald se releva, reposa la pince et caressa

de  nouveau  ma  joue  en  souriant.  J’étais

parvenue  à  ne  pas  sombrer  dans  l’hystérie, 

j’avais  réussi  à  gérer  ma  peur.  Mon  cœur

ralentit  imperceptiblement  sa  course  folle, 

mais  quand  Gérald  empoigna  mes  deux  seins

en  coupe  pour  en  lécher  les  pointes

prisonnières 

des 

pinces, 

j’entrai

immédiatement  en  combustion  et  me  cambrai

en hurlant. 

Je  m’agrippai  désespérément  aux  anneaux

métalliques  en  serrant  les  dents.  Mon  ventre

ne  cessait  de  se  contracter,  mes  jambes  de

trembler.  Les  lèvres  de  Gérald  se  refermèrent

sur mon mamelon pour l’aspirer. Je me sentis

vibrer de partout. Quand il releva la tête pour

fondre  son  regard  dans  le  mien,  je  fixai  sa

bouche  sans  plus  penser  à  rien  d’autre.  Cette

bouche qui me rendait folle. Il se pencha pour

m’embrasser, enroulant sa langue à la mienne

en  une  danse  lente  et  lascive.  Dans  un

mouvement  sauvage  et  incontrôlable,  je  me

cambrai  pour  tenter  de  me  frotter  à  lui,  mais

il  s’écarta,  pressa  mes  seins,  joua  avec  les

pinces,  tira  un  peu  dessus.  Cela  déclencha

d’insoutenables 

élancements 

douloureux, 

néanmoins,  cela  fit  également  naître  en  moi

des  sensations  ambiguës.  J’avais  l’impression

que mon vagin gonflait comme un ballon, que

mon  clitoris  était  si  enflé  qu’il  risquait

d’exploser.  Mes  sucs  s’écoulaient  lentement  le

long de mes cuisses. 

Gérald  fit  plusieurs  pas  en  arrière,  me

laissant  pantelante,  désorientée  et  dans  un

état  d’excitation  proche  de  l’implosion.  Il  se

plaça  alors  devant  moi,  un  martinet  à  la

main,  et  attendit  que  je  prenne  pleinement

conscience  de  ce  qu’il  allait  faire,  que  je

décide ou non d’utiliser un mot code. Comme

je  restai  bravement  muette,  Gérald  fouetta

mes cuisses. 

Ce fut étrange. Pas aussi douloureux que je

le 

craignais. 

En 

fait, 

les 

vibrations

engendrèrent  des  réactions  en  chaîne.  Ma

peau  était  comme  électrisée,  elle  me  picotait. 

Un  autre  coup  flagella  mon  ventre.  Un  peu

plus  fermement  que  le  premier.  Alors,  mon

sexe  se  contracta  en  une  série  de  spasmes

furieux.  J’avais  le  souffle  court,  mes  oreilles

bourdonnaient. 

Les 

lanières 

de 

cuir

s’abattirent  en  pluie  irrégulière  sur  tout  mon

buste  et,  chaque  fois  qu’elles  fouettaient  mes

seins  devenus  cruellement  sensibles,  je

sursautai  en  grognant  comme  une  bête,  les

mâchoires  serrées  et  le  corps  tendu  à

l’extrême.  J’ignore  combien  de  temps  cette

séance de martinet dura, mais lorsque Gérald

arrêta,  je  suffoquais  en  sanglotant,  les  larmes

ruisselant sur mes joues. 

Des  mains  me  cajolèrent,  m’apaisèrent,  me

caressèrent.  Quelque  chose  glissa  sur  ma

vulve  béante,  entama  un  mouvement  d’avant

en  arrière.  Je  soupirai  d’aise.  Puis  vinrent  les

vibrations  et  chaque  fibre  de  mon  être

explosa. Je tirai sur les anneaux, mes muscles

sollicités comme jamais, tandis que cette chose

pulsait contre mon clitoris. Un long râle jaillit

de  ma  gorge  à  l’instant  où  l’orgasme  me

délivra  de  mes  tensions.  J’étais  secouée  de

part en part, convulsant de plaisir. 

On défit alors les entraves de mes chevilles. 

On  caressa  mes  cheveux.  J’avais  les  yeux

fermés  et  claquais  des  dents.  La  voix  de

Gérald  parvint  à  trouver  un  écho  quelque

part  dans  ma  tête.  Il  me  prévenait  qu’il  allait

retirer  les  pinces,  que  ce  serait  douloureux.  Il

massa 

doucement 

mon 

sein 

tout 

en

s’exécutant.  La  morsure  fut  terrible.  Un  feu

embrasa  mon  mamelon,  m’arrachant  de

nouveaux  sanglots.  Gérald  retira  la  seconde

pince  puis  frictionna  mes  tétons  meurtris.  Des

décharges électriques me foudroyèrent, toutes

ciblées  dans  cette  zone.  Je  ne  pouvais  plus

respirer, j’étais prise de vertiges. 

—  Ça  va  vite  passer,  me  dit-il  en

poursuivant  ses  caresses.  Tu  as  été  très

courageuse, je suis fier de toi, Estelle. 

M.  Gibbs  coupa  son  caméscope  puis

s’approcha  de  moi,  posant  sur  mon  corps  nu

lové  contre  Gérald  un  regard  empreint  d’une

émotion  que  j’eus  du  mal  à  définir.  Il  effleura

ma  joue  du  dos  de  sa  main,  me  sourit,  après

quoi  il  salua  mon  patron  en  l’informant  qu’il

lui  ferait  parvenir  l’enregistrement  numérique

par  courriel.  Quand  il  fut  parti,  Gérald  me

porta  jusqu’à  la  douche  et  régla  la

température  de  l’eau.  Je  me  sentais  bizarre, 

comme si mon corps ne m’appartenait plus. 

Gérald se plaça sous le jet avec moi, nu lui

aussi,  et  m’arrosa  d’une  eau  agréablement

chaude,  réconfortante.  Il  évita  soigneusement

de  trop  insister  sur  mes  seins,  préférant

cajoler  le  reste  de  ma  personne.  Son  érection

se  dressait  contre  mon  ventre,  dure  et

massive.  Pourtant,  il  ne  fit  pas  le  moindre

geste  pouvant  me  faire  penser  qu’il  attendait

autre  chose  de  moi.  Il  me  lava,  me  rinça,  me

caressa  sagement,  avec  précaution,  suivit  les

zébrures fines marquant ma peau du bout des

doigts. Quand il s’agenouilla devant moi pour

les embrasser, j’en fus émue aux larmes. Il ne

cessait  de  me  câliner,  de  promener  ses  lèvres

sur ces stigmates insolents, de lécher les lignes

rose sombre se croisant sur mon ventre. 

Il  me  repoussa  doucement  contre  la  paroi

murale,  me  fit  écarter  les  cuisses  et  embrassa

mon  pubis.  Ses  doigts  se  faufilèrent  entre  les

replis  de  mon  sexe,  plongeant  profondément

en  moi  pour  y  ranimer  mes  désirs,  allant  et

venant  paresseusement.  Sa  langue  caressa

alors  mon  clitoris  encore  gorgé  de  sang.  Je

jouis  si  vite  qu’aucun  son  n’eut  le  temps  de

franchir  mes  lèvres.  C’était  à  la  fois  troublant

et  frustrant.  Gérald  se  releva,  m’embrassa

langoureusement  tout  en  continuant  de  me

pénétrer de ses doigts. Cette tendresse intense

provoqua une nouvelle montée de larmes. 

—  Laisse-toi  aller,  me  dit-il.  Après  une

séance  comme  celle-ci,  il  est  normal  que  les

émotions  te  submergent.  Ne  les  retiens  pas, 

ne cherche pas à les analyser. 

Ma  main  enveloppa  son  sexe  brûlant,  mais

mes  gestes,  curieusement  engourdis,  ne

voulaient pas m’obéir. Gérald couvrit ma main

de  la  sienne  et  m’imprima  un  rythme

étonnamment  lent  sur  toute  sa  longueur.  Il

m’embrassa  de  nouveau,  de  simples  baisers

chastes  et  doux.  Son  gland  était  glissant  sous

ma  paume.  Je  serrai  le  poing  autour  de  lui, 

l’emprisonnai  avec  ferveur  et  repris  le

commandement. 

Gérald  ondulait  du  bassin,  suivant  mes  va-

et-vient  de  plus  en  plus  rapides.  Il  empoigna

mon  sein  en  se  cambrant,  accueillant  mon

regain  d’énergie  dans  un  soupir  qui  fit

contracter  mes  propres  chairs.  Son  sperme

inonda  ma  main  et  éclaboussa  mon  ventre.  Il

dut  bientôt  m’obliger  à  le  relâcher,  car  bien

qu’il  ait  joui,  je  continuais  à  le  caresser

fiévreusement.  Gérald  s’appliqua  à  faire

disparaître  les  traces  de  son  plaisir  puis

m’aida  à  me  sécher.  Nous  restâmes  silencieux

jusqu’à  ce  que  nous  ayons  rejoint  le  salon

privé.  La  pendule  accrochée  au-dessus  de  la

porte  affichait  13  h  30,  mon  estomac  gronda

et nous échangeâmes un regard entendu. 

— Qu’as-tu prévu ce midi ? me demanda-t-

il. 

Il  savait  que  j’apportais  mon  repas  chaque

jour à l’agence. 

— Nous déjeunons ici ? proposa-t-il. 

— Avec plaisir. 

— Profites-en pour dire à ta sœur que tu es

toujours  entière,  me  conseilla-t-il  en  souriant

avant de disparaître dans le couloir menant à

la salle de restauration. 

Je  regardai  autour  de  moi.  Serge  avait

manifestement  amené  mon  sac  dans  cette

pièce.  Je  me  levai  pour  m’en  saisir  et  le

fouillai  pour  en  sortir  mon  portable.  J’avais

l’impression d’être plus légère, plus tolérante, 

libre.  Je  m’installai  sur  un  fauteuil  et  appelai

Marine. Elle décrocha à la première sonnerie. 

— Un mot de toi et je viens le castrer. 

—  Salut  à  toi  aussi,  ma  chérie,  répondis-je

en riant. 

—  OK,  si  tu  peux  encore  rire,  je  suppose

que  ça  signifie  que  ça  ne  s’est  pas  trop  mal

passé. 

—  C’était  incroyable,  Marine.  Je  n’ai  jamais

rien ressenti de pareil. 

— Il t’a baisée, cette fois ? 

— Non, il… Nous avons un accord. 

—  À  t’entendre,  ce  mec  est  digne  de

confiance,  honnête  et  respectueux,  reprit

Marine. 

— C’est le cas. 

Elle soupira profondément. Gérald apparut

à ce moment-là avec deux énormes sandwichs

et  une  bouteille  d’eau  minérale.  Il  se  pencha

au-dessus de mon épaule et colla son oreille à

mon téléphone. 

—  Excuse-moi  si  j’ai  du  mal  à  y  croire,  dit

Marine d’un ton boudeur. 

—  Mais  je  suis  tout  disposé  à  vous  le

prouver, mademoiselle Saurat. 

La  voix  de  mon  patron,  nimbée  de  son

sérieux  habituel,  fit  mouche  instantanément. 

Je  fus  contrainte  d’éloigner  l’appareil  de  mon

oreille 

lorsque 

Marine 

lui 

hurla 

une

charmante  réplique.  Ces  deux-là  étaient

intenables. 

—  Bonne  fin  de  journée  à  vous  aussi,  très

chère,  renchérit  Gérald,  histoire  d’avoir  le

dernier mot. 

Il prit place sur le canapé, hilare, et mordit

dans  son  sandwich  en  secouant  la  tête.  Je

promis à ma sœur d’aller tout lui raconter en

venant  chercher  mon  fils,  puis  raccrochai. 

Gérald me dévisageait d’une drôle de façon. 

— Comment te sens-tu, Estelle ? 

— Bien, répondis-je aussitôt. Vraiment bien, 

mais j’ai l’impression d’avoir fait un marathon

à cloche-pied. 

Il sourit en hochant la tête. 

—  Installe-toi  à  ton  aise  après  le  déjeuner

et  repose-toi.  Si  tu  as  besoin  de  dormir,  je

gérerai l’accueil à l’agence. 

J’ouvris  de  grands  yeux,  mon  sandwich

devant ma bouche. 

— Il n’est pas impossible que je joue encore

avec  toi  avant  que  tu  n’ailles  rejoindre  ta

délicieuse  petite  sœur,  minauda-t-il.  Je  te

veux en forme. 

Il  me  gratifia  alors  d’un  clin  d’œil.  Dans

l’état de béatitude où je me trouvais, il aurait

bien  pu  me  proposer  de  passer  le  reste  de  la

journée la tête en bas, j’aurais été d’accord. 
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Le  petit  tic-tac  égrenant  les  minutes

m’agaçait  depuis  un  moment.  En  ouvrant  les

yeux,  il  me  fallut  quelques  secondes  pour  me

souvenir d’où j’étais et de ce que je faisais ici. 

La  séance  au  donjon  de  l’Élixir,  menée  par

Gérald,  filmée  en  grande  partie  par  son

acolyte anglais – et avec l’accord de Luc. Mon

corps  submergé  d’un  plaisir  intense,  violent. 

Les  mains  et  la  bouche  de  mon  patron

calmant mes chairs en feu sous la douche. 

Une  troublante  vague  de  chaleur  ranima

chaque  fibre  de  mon  être  à  l’évocation  de  ces

instants  empreints  de  tendresse.  Ce  n’étaient

pas  des  gestes  dominants,  mais  ceux  d’un

amant. 

Je  roulai  sur  le  côté,  les  idées  confuses, 

enfilai  mes  chaussures  abandonnées  près  de

la  table  basse,  et  me  levai  en  chancelant. 

Devais-je  m’inquiéter  d’éprouver  plus  que  du

respect  pour  Gérald  bien  que  je  sois  mariée  à

un  homme  prêt  à  repousser  ses  propres

limites  pour  me  permettre  de  m’accomplir  ? 

Devais-je m’inquiéter d’être excitée par de tels

extrêmes  et,  pire,  d’en  ressentir  un  plaisir

aussi puissant ? 

Étais-je finalement normale ? 

J’avançai  vers  la  porte  et  regardai  l’heure

sur  la  pendule  accrochée  au-dessus.  Presque

15  h  30.  Je  m’étais  assoupie  pendant  deux

heures, 

voilà 

pourquoi 

j’avais 

l’esprit

complètement  embrumé.  Avisant  mes  jambes, 

je  réalisai  alors  que  j’étais  nue.  Un  rapide

coup d’œil vers le canapé suffit à rassurer mes

craintes.  Mes  vêtements  étaient  là.  Je

m’habillai  à  toute  vitesse  et  tâchai  de

discipliner  le  mieux  possible  mes  cheveux

rendus  capricieux  après  mes  jeux  sous  la

douche, puis sortis du salon à la recherche de

Gérald.  Je  le  trouvai  dans  la  grande  salle  de

spectacle,  bavardant  avec  Serge  et  Richard. 

Lorsqu’il m’aperçut, mon patron m’adressa un

sourire  poli  et  me  tendit  la  main.  Je

m’approchai à pas de loup, entre nervosité et

trouble. 

— Je suis désolée, je ne pensais pas dormir

si  longtemps,  m’excusai-je  en  reprenant  ma

place près de lui. 

—  C’est  une  réaction  tout  à  fait  normale

après  un  tel  bain  d’émotions,  m’assura

Gérald.  Ton  taux  d’endorphines  a  dû

atteindre un joli plafond. 

Il  souriait.  J’aimais  le  regarder  sourire.  Son

visage  en  était  totalement  transformé.  Gérald

Aubier  était  réellement  un  bel  homme.  Cette

constatation me perturba. Pas tellement parce

que Luc avait un physique plus commun, mais

bien  parce  que  mes  sentiments  pour  mon

patron prenaient une drôle de tournure. 

—  Tout  va  bien  ?  demanda-t-il  en  me

dévisageant intensément. 

— Euh, oui…

J’avais les joues en feu et mon cœur battait

la chamade. Merde, alors. Gérald inspira puis

expira  lentement  avant  de  saluer  les  deux

autres  hommes,  puis  de  s’écarter  de  la  table. 

Machinalement,  je  fis  de  même.  J’étais

quasiment  certaine  qu’il  avait  perçu  mon

trouble. D’ailleurs, il lisait en moi comme dans

un  livre  ouvert  depuis  le  jour  de  notre

rencontre.  Quand  j’y  repensais,  tout  était  allé

si vite, entre nous. 

Me  secouant  mentalement,  je  décidai  de

repousser  mes  états  d’âme  et  de  museler  mes

interrogations.  Je  récupérai  mon  sac  dans  le

petit salon et suivis Gérald sur le parking pour

rentrer  à  l’agence.  Le  trajet  fut  atrocement

silencieux. Gérald fixait la route et moi…, moi

je me sentais de plus en plus mal. Le reste de

l’après-midi  fut  ponctué  de  divers  visites  et

appels. Je n’eus pas le temps de m’ennuyer, ni

même  de  me  poser  d’autres  questions.  Peu

avant  la  fermeture,  pourtant,  en  voyant

Gérald  verrouiller  l’entrée,  abaisser  les  volets

automatiques  et  me  faire  signe  de  le  suivre, 

tout se bouscula dans ma tête. 

— Je suis désolée, mais je dois rentrer, mon

f…

— Je me suis permis d’appeler ta sœur. 

J’arquai mes deux sourcils, scotchée. 

—  Oh…  Elle  devait  être  ravie,  marmonnai-

je dans ma barbe. 

—  Marine  a  un  vocabulaire  très  exotique, 

en effet, approuva-t-il mi-figue, mi-raisin. Elle

sait  que  tu  arriveras  en  retard,  ne  t’inquiète

pas. 

— Gérald, je…

Je 

me 

tus 

brusquement, 

les 

yeux

écarquillés.  Pour  la  première  fois,  j’appelais

mon  patron  par  son  prénom  et  je  n’étais  pas

sûre que ce soit dans l’ordre des choses. Il me

dévisagea  sans  ciller,  sans  manifester  la

moindre  émotion  ni  le  moindre  trouble

attestant que j’avais dépassé les limites tacites

de mon engagement envers lui. 

—  Pardon,  me  repris-je  vivement  en

baissant la tête. 

— Suis-moi. 

Quand j’osai un regard vers lui, il avait déjà

tourné les talons et s’enfonçait dans le couloir

menant  à  son  bureau.  Je  m’empressai  de  le

rejoindre,  mais  la  crainte  d’être  punie  me

taraudait.  Il  avait  occulté  les  fenêtres  sans

toutefois  plonger  la  pièce  dans  le  noir.  Je

compris  rapidement  que  cela  nous  isolerait

des  regards  indiscrets.  Gérald  m’invita  à

m’asseoir  en  face  de  lui,  tout  en  continuant  à

pianoter  sur  son  clavier.  J’étais  horriblement

nerveuse,  mes  paumes  étaient  moites  et  mon

sang pulsait à mes tympans. 

—  Bien,  dit-il  en  croisant  les  doigts  sur  le

bureau.  Je  pense  qu’il  est  temps  que  les

choses soient claires entre nous. 

Je  le  fixai,  incrédule.  De  quoi  voulait-il

parler  ?  Il  tapota  encore  quelque  chose, 

scruta  curieusement  l’écran  et  s’humecta  les

lèvres en se relisant. 

— Estelle… À l’instant où je t’ai vue près de

cette  photocopieuse,  j’ai  su  que  tu  allais  me

poser  des  problèmes  et  que  ça  irait  à

l’encontre  de  mon  éthique  personnelle. 

Pourtant,  je  n’ai  rien  voulu  entendre,  je  me

suis  laissé  toucher  par  ces  désirs  bien

particuliers irradiant littéralement de toi. 

Ces mots m’ébranlèrent. 

— Je ne savais pas encore que… que j’avais

ces penchants-là. 

—  Toi,  non,  mais  moi,  je  les  ai  vus

immédiatement.  Je  n’aurais  pas  envoyé  ces

SMS  sans  cela.  Je  peux  même  t’avouer

maintenant  que  je  ne  vais  pas  aussi  vite, 

d’ordinaire,  quand  ce  genre  d’occasion  se

présente.  Il  y  avait…,  il  y  a  toujours  quelque

chose  en  toi,  comme  une  aura  vive, 

magnétique…  Je  savais  que  tu  étais  mariée. 

J’ai  lu  ta  fiche  à  la  seconde  où  je  suis  revenu

dans  mon  bureau,  ce  jour-là.  Normalement, 

ce  seul  détail  aurait  dû  me  détourner  de  ton

chemin.  Ça  ne  m’a  pas  arrêté.  Pire,  j’ai

ressenti  l’irrésistible  envie  de  te  pousser  aussi

loin que possible, de te provoquer. Si tu t’étais

braquée  à  ce  moment-là,  je  ne  t’aurais  pas

forcé  la  main  comme  je  l’ai  fait.  Parce  que  je

t’ai entraînée exactement là où je voulais que

tu ailles, Estelle. 

J’entendais à peine ses mots tant mon sang

vibrait  dans  mes  veines.  Mes 

oreilles

bourdonnaient  et  mes  poumons  avaient  du

mal  à  se  remplir  d’air.  Pourquoi  me  tenait-il

un tel discours ? Que cherchait-il à me confier

et pourquoi maintenant ? Certes, nous avions

franchi  ce  seuil  critique  délimité  par  nos

statuts  professionnels  respectifs  pour  oser  des

expériences particulières, mais…

—  Je  ne  suis  pas  sûre  de  bien  vous

comprendre,  parvins-je  à  dire  d’une  petite

voix. 

—  Je  voulais  te  soumettre.  Le  maître  en

moi n’attend que ça, mais je n’aurai jamais ce

genre de relation avec toi. 

Je  secouai  la  tête  en  fronçant  les  sourcils. 

On y était. Il allait tout arrêter. 

— Tu m’as appelé par mon prénom. 

—  Je  sais,  je…  Je  suis  vraiment  désolée,  ça

m’est venu comme ça, je…

— Ne t’excuse pas, il n’y a pas d’affront. En

fait,  c’est  exactement  ce  qu’il  me  fallait  pour

me  remettre  sur  le  droit  chemin.  Mon  statut

auprès  de  toi  est  devenu  ambigu  et  je  sais

pourquoi.  Quand  j’éduque  une  soumise  –  en

toute  confidence,  tu  es  la  troisième  –,  je

m’efforce de la conduire à ce seuil permettant

un abandon quasi total. Je ne m’implique pas, 

je  donne  à  hauteur  de  ce  que  je  reçois.  Je

m’interdis  toute  forme  de  sentiment  parasite. 

Je  suis  un  homme,  je  connais  mes  limites…

Mais  je  me  rends  compte  que  j’éprouve…  Je

t’apprécie sincèrement, Estelle. Trop. 

— J’aime profondément mon mari, certifiai-

je en le regardant droit dans les yeux. 

J’avais  besoin  de  le  dire  haut  et  fort,  de  le

lui affirmer, de me l’affirmer. 

Gérald m’adressa un sourire triste. 

— J’en ai parfaitement conscience, admit-il. 

Et s’il est vrai que j’ai envie de toi, que je suis

jaloux  de  Luc  et  même  de  ce  putain  de

rosebud,  aussi  petit  soit-il,  ce  n’est  pas  avec

toi  que  je  franchirai  les  limites  que  je

m’impose.  Tu  pourrais  me  le  demander  dans

le feu de l’action, je m’y refuserais. 

La  signification  de  ces  mots  me  glaça  au

plus profond de moi. 

— Mais si Luc et toi décidez de pousser vos

expériences  à  un  échange  plus  large, 

continua-t-il  comme  s’il  n’avait  pas  vu  mon

changement  d’expression,  je  saurais  vers  qui

vous diriger. 

—  Nous  ne  ferons  jamais…,  bredouillai-je

d’une voix éteinte. 

—  Non,  Estelle,  m’interrompit-il  en  me

regardant  d’un  air  désolé.  Il  vaut  mieux  que

ce ne soit pas avec moi. 

— Mais pourquoi ? 

J’avais  la  tête  qui  tournait,  mon  cœur  qui

cognait  à  m’en  couper  le  souffle.  La

frustration gonflant dans mon ventre vide me

faisait  mal.  Pourquoi  ne  voulait-il  pas  aller

plus  loin  ?  Je  ne  comprenais  pas  ses

motivations. Nous avions déjà partagé tant de

choses ensemble…

— Parce que ce que j’attends d’une soumise

ne s’applique pas à toi, déclara Gérald. 

Une  boule  douloureuse  se  bloqua  dans  ma

gorge.  Je  ne  vivrais  pas  mon  plus  puissant

fantasme. Celui que Luc et moi avions évoqué

peu  avant  son  départ.  Celui  de  m’offrir  à  un

autre  homme  avec  son  accord,  avec  lui.  Mes

lèvres tremblèrent malgré moi. Les crispations

dans mes mâchoires annonçaient une montée

de  larmes.  Gérald  se  leva  de  son  fauteuil  et

vint  saisir  ma  main  pour  m’entraîner  de  son

côté  du  bureau.  Je  faillis  m’évanouir  en

découvrant  la  discussion  vidéo  ouverte  sur

Skype. 

— Salut, ma puce, dit Luc dans la fenêtre. 

C’est  alors  que  Richard  pénétra  dans  la

pièce.  Ma  peau  se  hérissa  de  chair  de  poule. 

Gérald  s’éloigna,  Richard  prit  sa  place

derrière  moi,  son  érection  frottant  mes  fesses

sans  équivoque.  Tout  mon  corps  entra

instantanément en ébullition. 

—  J’ai  évoqué  notre  fantasme  avec  Gérald, 

m’annonça  mon  mari.  Comme  il  vient  de  le

dire,  il  ne  se  prêtera  pas  au  jeu,  mais…

acceptes-tu que Richard s’occupe de toi, ici et

maintenant ? 

Malgré  ma  réelle  déception  de  voir  Gérald

sortir  de  mon  schéma  lubrique,  mon

excitation  grimpa  en  flèche.  Je  fermai  les

paupières, les rouvris, lançai un regard perdu

vers  lui.  Il  me  sourit  avec  compassion.  Je

déglutis  péniblement  en  tournant  les  yeux

vers  Luc.  C’était  étourdissant,  effrayant, 

immoral et pourtant…

— Oui, avouai-je dans un souffle. 

— Alors, donne-toi à lui tout entière, exigea

Luc. 

Je fixai l’écran. Il se trouvait manifestement

dans  une  chambre  d’hôtel.  Je  pouvais

discerner  un  lit  derrière  lui,  une  applique  sur

un  mur,  un  rideau  tiré  sur  la  fenêtre.  Il  était

en  chemise,  col  ouvert,  un  peu  échevelé. 

Gérald  posa  la  fameuse  boîte  contenant  le

rosebud  ainsi  qu’un  autre  coffret,  plus

encombrant,  sur  son  bureau.  Quand  il  en

souleva  le  couvercle,  j’y  vis  deux  plugs  en

métal, plus gros et plus longs que le bijou lui

ayant  plu  autant  qu’à  moi.  Gérald  les

présenta  successivement  face  à  la  webcam

pour que Luc puisse les voir. 

— Choisissez votre arme, monsieur Chollet. 

— L’intermédiaire. 

— Excellent choix. 

Gérald  tendit  l’objet  à  Richard.  Ce  dernier

ouvrit  alors  un  tiroir  d’où  il  sortit  un  flacon

outrageusement  familier.  Du  lubrifiant.  Je

lançai un regard incertain à mon mari. 

— Tout se passera bien, ma puce, répondit-

il  comme  s’il  avait  entendu  toutes  les

questions venant de me traverser l’esprit. 

J’expirai lentement, mais même mon souffle

tremblait. J’étais affolée à l’idée de me donner

à Richard de cette façon-là, pourtant, la note

de  désir  vibrant  dans  la  voix  de  Luc  me

mettait  dans  un  état  pas  possible.  Richard  se

frottait  toujours  à  moi,  ses  mains  caressant

sagement mes hanches. Il massa mes seins, en

agaça  leurs  pointes  érigées  et  encore  si

odieusement  sensibles.  Je  plaquai  mes

paumes  sur  le  plateau  du  bureau  lorsqu’il

imprima une légère ondulation du bassin, me

faisant ainsi parfaitement comprendre la suite

des  événements.  Gérald  s’installa  dans  la

chaise  en  face  de  moi,  en  spectateur  attentif

et silencieux. 

—  Je  t’aime,  Estelle,  souffla  Luc  dans  la

webcam. 

Sa  voix  était  comme  une  caresse  apaisant

mes  sens.  Mon  chemisier  tomba  par  terre.  Je

respirais  par  à-coups,  les  yeux  rivés  à  l’écran. 

Luc  allait-il  vraiment  continuer  dans  cette

voie ? Me pousser dans les bras de Richard, le

laisser  user  de  mon  corps  ?  L’appréhension

me  dévorait,  et  en  même  temps,  cette  idée

attisait  follement  mes  désirs.  Ces  désirs

interdits  et  coupables  m’ayant  si  souvent

conduite  à  des  orgasmes  solitaires  alors  que

Luc dormait à côté de moi. 

— J’ai tellement envie de toi, dit-il encore. 

La 

situation 

rendait 

cet 

échange

incroyablement  excitant.  Un  aphrodisiaque

verbal.  Luc  était  là  sans  être  là.  Simple

spectateur  contraint  d’observer  cet  homme, 

cet  inconnu,  disposer  de  moi  à  sa  guise.  Ma

jupe  glissa  à  mes  pieds.  Mon  soutien-gorge  y

échoua  à  son  tour.  Aussitôt,  Richard  me

souleva  une  jambe  et  je  la  plaçai  moi-même

sur le bureau, offrant une vue obscène sur ma

vulve  inondée  et  mon  anus  luisant  de  mes

sucs.  Une  fessée  claqua  sur  la  rondeur

arrogante de ma croupe. 

— Putain…, grogna Luc. J’ai jamais autant

regretté  d’être  au  boulot.  Qu’est-ce  que  tu

m’excites…

—  C’est  toi  qui  m’excites,  soufflai-je  en  me

cambrant  sans  pudeur  quand  Richard  glissa

deux doigts le long de ma fente. 

— Regarde-moi…, gronda alors mon mari. 

Luc  se  leva,  le  sexe  fermement  dressé,  le

gland  congestionné  et  nappé  de  liquide

séminal.  Il  se  caressait  paresseusement  sur

toute  sa  longueur  en  se  rapprochant  de  la

webcam  pour  que  je  puisse  contempler  le

généreux  écoulement  suintant  du  méat. 

Richard claqua mon cul trois fois de suite. Ma

peau  s’enflamma  instantanément.  Il  était

nettement plus rude que Gérald. 

— Tu me rends fou, bébé, gronda Luc. Vois

comme tu me fais bander. 

Richard  s’écarta,  une  main  agrippée  à  ma

taille  pour  m’attirer  à  lui.  Je  m’agenouillai  à

ses pieds pour libérer son sexe ferme et lourd, 

abaissant  pantalon  et  boxer  jusqu’à  ses

genoux d’un geste sec. Il réorienta habilement

la  webcam  et,  les  yeux  rivés  sur  l’image  de

Luc, j’engloutis le membre chaud. Je le laissai

aller  et  venir  entre  mes  lèvres,  jouant  de  ma

langue autour du gland, excitant ses désirs en

titillant le méat, y récupérant ses fluides salés. 

Totalement 

désinhibée, 

j’empoignai 

ses

bourses  tout  en  léchant  lentement  sa  hampe, 

puis  les  aspirai  elles  aussi.  Un  râle  éloquent

roula  dans  la  gorge  de  Richard.  Grisée,  j’osai

insinuer  une  main  entre  ses  jambes  et  pressai

doucement  son  anus  du  bout  de  mon  index. 

Je n’avais jamais fait ça à personne, pas même

à  Luc.  Je  poussai  plus  loin  mon  audace, 

franchissant  le  barrage  de  ses  sphincters.  Il

émit un nouveau grondement sourd. 

— C’est ça, grogna Luc. 

Mais  Richard  me  saisit  par  les  cheveux  et

m’obligea à m’écarter. 

— Oui, tu fais ça très bien, renchérit celui-ci

d’une  voix  rauque,  le  regard  enfiévré  d’un

désir  sans  nom.  Mais  nous  voulons  offrir  un

spectacle  inoubliable  à  ton  mari,  n’est-ce

pas  ?  Nous  allons  donc  jouer  à  autre  chose, 

sinon, ce sera fini bien trop tôt. 

Il me sourit, m’aida à me relever, empoigna

mes  cheveux  et  là,  devant  Luc,  m’embrassa  à

pleine  bouche  en  me  hissant  sur  son  bureau. 

Mes  cuisses  encerclèrent  naturellement  les

siennes.  Ses  mains  malaxèrent  mes  seins.  Sa

langue s’enroula diaboliquement autour de la

mienne,  si  bien  que  je  dus  le  repousser  pour

recouvrer mon souffle. Richard me fit aussitôt

basculer  sur  le  côté,  puis  à  genoux.  Je  me

retrouvai  le  cul  en  l’air,  exposée  et  folle  de

désir. 

Il  me  fessa  plusieurs  fois,  m’arrachant  des

râles lascifs. Ma peau me brûlait déjà. 

— Plus fort, dicta Luc d’un ton impératif. 

Sa  voix  déclencha  des  spasmes  furieux

entre  mes  cuisses.  Richard  n’attendit  pas  que

mon  mari  répète  l’ordre.  Je  le  soupçonnais

même  d’y  prendre  bien  plus  de  plaisir  que

moi.  Je  reçus  une  salve  de  claques,  toutes

données  du  plat  de  la  main,  sèchement.  Je

me  crispai  des  pieds  à  la  tête,  les  mâchoires

serrées, tant la morsure fut intense. J’entendis

un  raclement  métallique  sur  le  sol,  puis  une

caresse  légère  atténua  un  peu  le  feu  de  ma

peau.  Je  rouvris  les  yeux.  Gérald  s’était

rapproché de moi. 

—  N’oublie  pas  tes  mots  codes,  Estelle,  me

rappela-t-il.  Nous  sommes  en  pleine  séance, 

tu peux tout arrêter si tu en ressens le besoin. 

Je  me  détendis  notablement,  lançai  un

regard  vers  l’écran  d’ordinateur  où  Luc

semblait  être  suspendu  à  ma  décision,  en

apnée. Je me mordis la lèvre inférieure en me

cambrant plus encore. La main de Richard se

nicha  aussitôt  entre  mes  cuisses,  ses  doigts

plongeant  rapidement  en  moi  avant  de

remonter  un  peu  plus  haut  pour  masser  mon

œillet.  Ça  allait  trop  vite,  pourtant  je  ne  dis

rien.  Je  ne  voulais  pas  décevoir  Luc.  Je  ne

voulais pas décevoir Gérald non plus. Celui-ci

me  caressait  les  cheveux,  attentif  à  mes

moindres réactions. Sa présence me rassurait. 

La situation était sous contrôle. Je cambrai les

reins  en  soupirant.  Luc  comprit  implicitement

le message. 

—  Étape  suivante,  grogna-t-il  d’une  voix

méconnaissable. 

Les  doigts  de  Richard  forcèrent  mon  anus

et  me  pénétrèrent  lentement.  Un  long

gémissement  accueillit  son  geste.  C’était

étrange,  assez  déplaisant,  en  réalité,  mais  je

m’obligeai à me détendre pour mieux accepter

l’acte. Sans attendre, il entama un va-et-vient

rapide,  sans  toutefois  s’enfoncer  trop  loin.  Il

me  préparait,  à  sa  façon,  mais  c’était  bizarre. 

Sa  langue  se  joignit  bientôt  à  cette  danse

insolente, déclenchant de curieuses sensations

au creux de mes reins. Des vagues exquises et

impertinentes  mordant  mes  chairs  d’une

manière  indescriptible.  Incapable  de  me

contrôler,  je  me  tordis  de  plaisir  en  émettant

un  puissant  râle.  J’en  fus  choquée.  Et  plus

encore  en  percevant  l’orgasme  gonflant  déjà

dans mon ventre. 

Une  pression  plus  forte  me  coupa  soudain

le souffle. 

J’avais  chaud.  Je  tremblais.  Je  me  sentais

vide. En regardant par-dessus mon épaule, je

vis  Luc,  de  l’autre  côté  de  l’écran,  enfoncé

dans  son  fauteuil,  en  train  de  se  masturber

frénétiquement. 

Il 

fixait 

Richard 

avec

concupiscence 

tandis 

que 

celui-ci 

me

sodomisait à l’aide du plug en métal. Je savais

que  l’objet  n’était  pas  excessivement  gros, 

pourtant,  la  sensation  était  de  plus  en  plus

désagréable.  J’émis  un  son  étranglé  en

baissant  la  tête,  mes  muscles  se  contractant

par réflexe, mes poumons cherchant l’air avec

difficulté. 

— Ma puce, ça va ? s’inquiéta Luc. 

Gérald 

intervint 

au 

même 

moment, 

conscient  de  mon  malaise,  lui  aussi.  Il  m’aida

à m’installer en chien de fusil sur son bureau. 

Richard  retira  brusquement  le  plug,  comme

s’il était agacé que je sois tendue à ce point, et

l’abandonna  je  ne  sais  où  avant  d’étaler  du

lubrifiant sur ma rosette. Au bruit qui suivit, je

compris  qu’il  enfilait  un  préservatif.  La  peur

me  submergea,  noua  ma  gorge.  J’aurais  pu

prononcer  un  mot  code,  j’aurais  même  dû  le

faire. 

Ne  renonce  pas  maintenant,  me  souffla  une

petite voix dans ma tête. 

Était-ce cela, la soumission ? Laisser l’autre

agir  par-delà  ses  propres  limites  ?  Avais-je

bien saisi le sens du mot ? 

Richard  pénétra  mon  vagin,  utilisant  mes

propres 

fluides 

pour 

compléter 

la

lubrification. Gérald s’agenouilla à hauteur de

mon visage et me regarda droit dans les yeux. 

Il  attendait  sans  doute  que  je  dise  ce  fichu

mot, que j’arrête là ce jeu qui ne me convenait

finalement  pas,  il  le  savait.  Je  le  savais.  Je  le

fixai  sans  ciller,  fière  et  déterminée.  J’eus  une

brève  pensée  pour  Luc  à  l’instant  où  le  large

gland  de  Richard  appuya  contre  mon  anus. 

Alors  je  fermai  les  yeux  en  bloquant  ma

respiration,  appréhendant  une  nouvelle  salve

de douleur. 

— Tu es tellement belle, dit Luc d’une voix

lointaine  pendant  que  Richard  forçait  mes

sphincters.  T’as  pas  idée  comme  ça  m’excite

de le voir faire ça. De te voir le laisser faire…

Il  n’avait,  quant  à  lui,  aucune  idée  des

efforts  que  je  faisais  pour  ne  pas  pleurer.  La

douleur  me  déchira.  Un  cri  s’étrangla  dans

ma  gorge.  Richard  s’enfonçait  en  moi, 

lentement,  interminablement.  Il  avait  beau

avancer  sans  empressement,  j’avais  du  mal  à

respirer 

tant 

c’était 

pénible. 

J’avais

l’impression  d’être  écartelée,  mais  pour  rien

au 

monde 

je 

n’aurais 

renoncé. 

Pas

maintenant.  Richard  se  retira  un  peu, 

replongea  plus  loin,  encore  et  encore.  Je

fermai  les  yeux  de  toutes  mes  forces  en

agrippant  la  main  de  Gérald  tandis  que  son

ami  me  pilonnait  de  plus  en  plus  vite.  Les

larmes  coulaient  sur  mes  joues.  Avec  Luc,  ça

avait été plus doux, plus tendre. 

Plus beau. 

— Estelle, m’appela Gérald. 

J’osai  le  regarder  en  inspirant  une  grande

goulée d’air. Je tremblais un peu, mais le pire

était  passé.  La  douleur  s’estompait  déjà. 

Richard  souleva  ma  cuisse  et  imprima  une

puissante 

poussée 

qui 

m’arracha 

un

grognement. 

— Elle va bien, certifia ce dernier. C’est une

bonne  soumise,  exactement  comme  je  les

aime. 

En cet instant, j’étais effectivement soumise. 

Oui,  cet  homme  me  possédait  bel  et  bien.  Il

m’imposait sa volonté. Et je m’y abandonnais. 

Ses  poils  pubiens  frottaient  contre  mes  fesses

à  chaque  coup  de  reins.  Les  sensations

devinrent  lancinantes,  le  plaisir  gonflait  en

moi.  Implacable.  Je  gémis  en  me  cambrant

outrageusement vers Richard. Je m’embrasais, 

j’exultai…

—  Oh  oui,  bébé,  scanda  Luc  dans  un

grognement  éloquent.  Putain,  qu’est-ce  que

t’es  bonne  !  Une  bonne  petite  salope. 

Regarde-moi, je vais jouir ! 

Les 

yeux 

exorbités, 

soudain 

glacée, 

humiliée  qu’il  ose  me  traiter  ainsi,  je  fixai  Luc

de l’autre côté de l’écran. Richard se démenait

toujours,  s’empalant  vigoureusement  en  moi

jusqu’à  la  garde,  mais  je  ne  sentais  plus  rien. 

J’étais secouée comme une poupée de chiffon, 

remplie, ballottée.  Et  déconnectée.  Les  doigts

de  Gérald  vinrent  alors  agacer  mon  clitoris. 

J’en  aurais  pleuré  de  gratitude.  Je  me

raccrochai  à  ce  geste  comme  à  une  bouée  de

sauvetage, 

tendis 

la 

main 

vers 

la

protubérance  de  son  pantalon,  mais  il  me

repoussa doucement. 

— Pas cette fois, me dit-il d’une voix hachée

en poursuivant ses caresses. 

Ses  doigts  s’agitaient  à  toute  vitesse,  mon

ventre  convulsait.  J’éructai  des  «  encore  »  en

me  tordant  de  plaisir.  Richard  me  baisait

sauvagement en marmonnant toutes sortes de

mots  salaces,  mais  il  avait  totalement  disparu

de mon univers sensoriel. Seules les attentions

de Gérald me comblaient. Il n’y avait plus que

lui.  Je  bredouillai  des  supplications  obscènes

que  je  n’aurais  jamais  cru  pouvoir  prononcer, 

mon  regard  noyé  dans  le  sien.  Puis  l’orgasme

me 

foudroya. 

Violemment. 

Fulgurant. 

Explosant 

en 

une 

multitude 

d’échos

extatiques. Je hurlai sans plus me retenir. 

— C’est ça, bébé, lâche-toi. 

Richard  se  tendit  brusquement,  gronda  en

enfonçant  ses  doigts  dans  mes  chairs,  puis

exhala  un  long  soupir.  Il  reposa  ma  cuisse

tout  en  se  mouvant  nonchalamment  entre

mes  reins,  massant  mon  cul  comme  s’il

regrettait que ce soit déjà fini. Gérald chercha

ma  bouche,  élan  de  tendresse  qui  pulvérisa

ma carapace. Je lui offris un baiser mouillé de

larmes  mais  ravalai  mes  sanglots  quand  il

m’aida à m’asseoir. Je nichai alors mon visage

contre  sa  poitrine  pour  éviter  de  croiser  le

regard de Luc. 

Mon Dieu, comme je me sentais mal. 

Gérald  couvrit  mes  épaules  de  ma  chemise

avant  de  daigner  adresser  la  parole  à  mon

mari. 

—  Êtes-vous  satisfait,  monsieur  Chollet  ? 

Est-ce  bien  ce  que  vous  souhaitiez  vivre  avec

votre femme ? 

Mais Luc ne répondit pas. Je tournai la tête

vers  l’écran.  Richard  se  rhabillait  déjà, 

totalement 

hermétique 

à 

la 

tempête

d’émotions  ravageant  mon  corps  et  mon

esprit.  Le  regard  de  Luc  me  parut  alors

différent, incertain. 

—  Comment  ça  va,  ma  puce  ?  demanda-t-

il. 

— Je… Ça va, prétendis-je. 

J’espérai  que  le  trémolo  dans  ma  voix  ne

me trahirait pas. Ça n’allait pas du tout. 

—  Je  t’ai  trouvée  magnifique,  dit  encore

Luc. Tu as pris du plaisir, n’est-ce pas ? Tu as

joui, tu es tellement belle quand tu jouis…

—  Rien  n’est  plus  beau  que  la  jouissance

d’Estelle, renchérit Gérald en fondant sur moi

un regard troublant. 

Puis il appuya sur une touche du clavier et

la conversation vidéo fut interrompue. 
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Je ne voulais pas m’attarder à l’agence. 

J’avais  besoin  de  me  laver,  de  faire

disparaître  toutes  ces  traces  de  luxure

suintant 

sur 

ma 

peau. 

En 

d’autres

circonstances,  j’aurais  immédiatement  pris

mon téléphone et appelé ma sœur, mais, pour

la  première  fois,  je  ne  souhaitais  pas  me

confier à Marine. Ni à personne. Ce qui s’était

passé  dans  le  bureau  de  Gérald,  comment  je

m’étais  offerte  à  Richard…  La  réaction  de

Luc,  ses  mots,  son  regard…  J’étais  incapable

de  déchiffrer  son  attitude.  Incapable  de  bien

définir  ce  que  je  ressentais  moi-même

exactement.  La  réalisation  d’un  fantasme  a

toujours des répercussions. 

Je ne pouvais nier que j’aurais préféré vivre

ces  instants  avec  Gérald  plutôt  que  Richard, 

mais  il  n’y  avait  pas  que  cela.  Quelque  chose

gonfla  dans  ma  gorge,  puis  mes  yeux  se

remplirent de larmes tandis que j’entrais dans

les  toilettes.  Je  m’aspergeais  le  visage  d’eau

fraîche  tout  en  songeant  à  récupérer  Enzo

chez ma sœur. 

Partir au plus vite. 

Le  reflet  de  Gérald,  dans  le  miroir,  me  fit

sursauter. 

— Est-ce que tu vas pouvoir rentrer seule ? 

— Ouais, affirmai-je en me détournant pour

m’emparer de serviettes en papier. 

— Estelle…

— Ça va, prétendis-je d’une voix ferme. 

— Tu ne sais pas mentir. 

Qu’il ose me renvoyer en pleine face ce que

je  m’efforçais  déjà  de  minimiser  me  fit  mal. 

Durant  la  séance,  il  m’avait  accompagnée, 

rassurée,  calmée.  Il  m’avait  donné  du  plaisir

pour effacer la douleur. Où voulait-il en venir, 

là  ?  Que  cherchait-il  à  me  faire  dire  ?  Que

j’avais 

réussi 

à 

jouir 

d’une 

situation

détestable 

? 

Que, 

finalement, 

j’étais

exactement  ce  que  Luc  avait  balancé  comme

une évidence ? Une salope ? Une petite salope

bien chaudasse ? 

Je  portai  subitement  une  main  à  mon  cou, 

les  yeux  fermés,  inspirant  méthodiquement

l’air soudain rance de la pièce. 

Contournant Gérald, je quittai les lieux sans

attendre.  Il  me  suivit  dans  le  couloir  jusqu’au

vestiaire  où  je  récupérai  mes  affaires.  Je  dus

reconnaître  qu’il  ne  fit  rien  pour  aggraver  la

situation 

déjà 

effroyablement 

tendue, 

néanmoins,  j’aurais  préféré  qu’il  me  laisse

tranquille. J’en avais vraiment besoin. 

—  Je  vais  te  conduire  chez  ta  sœur, 

décréta-t-il. 

Je fouillai dans mon sac pour en sortir mes

clés de voiture et fis face à Gérald. Il ne tenta

pas de me les prendre. 

— Pas la peine, sifflai-je. 

—  Ne  reste  pas  seule  ce  soir,  Estelle,  et

appelle-moi  si  tu  souhaites  en  parler,  dit-il

simplement. 

— Je ne peux pas. 

Il  hocha  la  tête  avec  gravité  puis,  glissant

une main sur ma nuque pour m’attirer à lui, il

déposa  un  baiser  sur  mon  front  et  me  libéra. 

Je  m’enfuis  sans  me  retourner,  faisant  fi  du

fait  que  mon  départ  provoquerait  des

problèmes à l’accueil. J’avais la nausée. 

Je devais foutre le camp d’ici. 

*

*     *

Marine  m’accueillit  avec  ce  regard  plein

d’amertume  et  de  reproches.  Elle  me  posa

mille questions, toutes finement tournées pour

ne  pas  affoler  mon  fils  avec  des  propos

tendancieux qu’il n’aurait pas su comprendre. 

Un  bon  point  pour  elle.  Mais,  bon  sang, 

quand  elle  avait  décidé  quelque  chose,  elle

allait jusqu’au bout ! 

Perdant  patience,  je  lui  jetai  quelques

bribes  de  ma  séance  sex’cam,  à  mots  choisis, 

froids, cliniques. Elle me dévisagea, ouvrant et

fermant la bouche comme un poisson hors de

l’eau,  choquée.  Peut-être  même  dégoûtée.  En

cet  instant,  j’avoue  que  sa  désapprobation  ne

m’atteignait  pas.  Elle  avait  fait  pire.  Elle  me

l’avait  dit  elle-même,  alors  pourquoi  me

formaliser  d’une  baise  sauvage  sur  le  bureau

de  mon  patron  avec  un  homme  dont  je

n’avais pas envie et devant un mari ne voyant

plus  en  moi  qu’une  salope  bonne  à  se  faire

tringler par un inconnu ? 

Merde. Il fallait vraiment que je rentre chez

moi. Que je m’isole. Que je me calme. 

Et que je parle à Luc. 

Tout  en  aidant  Enzo  à  enfiler  ses

chaussures,  une  question  revenait  sans  cesse

dans  ma  tête.  Qu’est-ce  qui  avait  été  le  pire, 

ce soir ? L’attitude de Luc ou la mienne ? 

Marine  continuait  de  vociférer  après  moi

comme  une  mère  passe  un  savon  à  sa  fille

après qu’elle a fait le mur. Elle me voyait déjà

brisée,  détruite  et  en  loque.  Tout  ça  pour

quelques  minutes  de  plaisir  ne  me  comblant

pas  totalement.  J’inspirai  à  fond  pour  ravaler

les  mots  s’étranglant  dans  ma  gorge,  mais

j’avais réellement envie de l’envoyer balader. 

— Estelle ? m’interpella Marine. 

—  Ça  va,  rétorquai-je  un  peu  trop

sèchement. 

—  Non,  ça  ne  va  pas,  ça  crève  les  yeux  ! 

Putain,  je  vais  aller  trouver  cet  enfoiré  de

sadique à la manque et lui faire bouffer ses…

—  Mais  quand  accepteras-tu  qu’il  y  ait  une

vie après toi ? explosai-je en faisant de grands

gestes.  Quand  comprendras-tu  que  tes

expériences  ne  déterminent  pas  celles  des

autres ? 

Ma  sœur  me  scruta,  les  yeux  écarquillés  de

stupéfaction. 

— Estelle, je…

— Non, arrête avec ta morale à la con ! Je

sais  très  bien  ce  que  tu  en  penses,  tu  me

laboures  le  crâne  avec  tes  idées  déformées

depuis des semaines ! Il n’est pas Milo. Mets-toi

ça dans la tête et fous-moi la paix ! 

— Maman… ? glapit Enzo en tirant sur ma

jupe. 

— Pardon, mon cœur. 

Je  soulevai  mon  fils  et  le  serrai  fort  contre

moi. 

J’étais en train de péter les plombs. 

J’attrapai  ses  affaires,  bredouillai  un

malheureux  «  à  plus  »  à  ma  sœur  et  m’enfuis

littéralement  de  l’appartement.  Ce  soir-là, 

une  fois  Enzo  endormi,  je  pris  une  douche

interminable,  le  regard  fixe  et  l’esprit  en

dérive.  Où  en  étais-je  ?  Que  voulais-je

exactement  ?  Pourquoi  ne  parvenais-je  pas  à

faire 

la 

part 

des 

choses 

? 

Par-delà

l’assouvissement  de  notre  fantasme,  je  n’avais

pas  le  sentiment  d’avoir  franchi  une  étape, 

mais  plutôt  de  l’avoir  subie.  Quoique…

personne  ne  m’avait  obligée  à  quoi  que  ce

soit.  Je  l’avais  fait.  Le  résultat  était  juste  très

différent  de  ce  que  j’avais  imaginé.  Gérald

avait  pourtant  tenté  de  me  faire  interrompre

la séance à deux reprises…

Allongée  sous  la  couette,  toutes  lumières

éteintes,  j’appelai  Luc  sans  me  soucier  de

l’heure qu’il était. 

— Je croyais être prête, lui dis-je d’une voix

morne avant même qu’il prononce un mot. 

Le  combiné  du  téléphone  était  coincé  sous

mon  oreille  et  je  caressais  du  plat  de  la  main

son côté de notre lit. 

—  Je  pensais  que  ça  nous  donnerait  de  la

force…, ajoutai-je. 

— Estelle, qu’est-ce que tu racontes ? 

Merde.  Il  ne  comprenait  pas.  Il  n’avait

aucune idée de la détresse dans laquelle cette

session  m’avait  plongée.  La  gorge  nouée,  je

roulai sur le dos, les lèvres pincées, incapable

d’en  dire  plus.  Il  n’avait  rien  vu.  En  prendre

conscience me perturbait davantage encore. 

—  Ça  ne  t’a  pas  plu,  alors  ?  Mais  je

croyais… que c’était ce que tu voulais. Que tu

en avais besoin…

—  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  sais  plus…  Je  suis

complètement  larguée,  Luc.  Et  ce  soir…  Ça

n’allait pas…

—  Mais  pourquoi  ne  pas  avoir  dit  ton  mot

de  sécurité  ?  Pourquoi  l’avoir  laissé  faire  si

vraiment ça n’allait pas ? 

Sa  voix  était  maintenant  plus  ferme, 

empreinte d’une certaine forme de reproche. 

—  Tu  sais,  je  te  l’ai  dit,  ce  n’est  pas  mon

truc,  tout  ça,  me  rappela-t-il.  Je  le  fais  parce

que  je  t’aime.  Et  je  le  fais  parce  que,  si  le  SM

ne  m’inspire  pas  plus  que  ça,  il  est  évident

que tu y trouves du plaisir. Quelque part. 

— Je voulais aller jusqu’au bout. Pour toi. 

Luc souffla par le nez. 

—  Mais  ce  n’est  pas  ce  que  je  te  demande, 

Estelle.  Moi,  ce  que  je  veux,  c’est  te  voir

heureuse,  te  voir  sourire.  Te  voir  jouir,  aussi, 

mais  ça,  on  peut  le  faire  en  privé.  Le  but  de

ces expériences est peut-être bien de chercher

à  dépasser  tes  limites,  de  te  donner  de

l’assurance  ou  du  pouvoir,  comme  tu  me  l’as

dit  l’autre  fois,  mais  là,  manifestement,  ça  a

foiré. 

Un court silence s’infiltra entre nous. 

— Je ne sais vraiment plus où j’en suis, Luc. 

Ni ce que je veux…

Je  reniflai  le  plus  discrètement  possible, 

mais les sanglots n’en firent qu’à leur tête. 

— Hé…, ma puce…

Une  petite  plainte  franchit  le  barrage  de

mes lèvres. 

—  Je  suis  désolé,  vraiment,  murmura  Luc. 

Je voudrais pouvoir être là et te consoler, je…

je  ne  pensais  pas  que  ce  serait  pénible  à  ce

point pour toi. 

—  Je  n’ai  pas  aimé  que  tu  me  traites  de

salope…, avouai-je en reniflant de plus belle. 

Si  futile  soit  ce  détail,  c’était  probablement

ce qui avait réduit la séance en cendres. 

—  Ça  n’avait  rien  de  péjoratif,  assura-t-il

d’une  voix  douce.  Je  ne  suis  pas  de  ces

hommes qui prennent leur pied à humilier les

femmes. Je n’ai pas voulu te rabaisser, Estelle. 

J’espère que tu le sais ? 

Comme je ne répondais pas, il poursuivit :

—  Te  voir  t’offrir  à  ce  mec  m’a  rendu  fou. 

T’étais 

plus 

que 

bandante, 

t’étais

hallucinante.  C’était  encore  plus  intense  que

ton show spécial rosebud quand je ne pouvais

que regarder sans te toucher. 

—  J’ai  éprouvé  un  manque  terrible,  Luc. 

Malgré ce que me faisait Richard, les caresses

de  Gérald…  Mon  orgasme…  Je…  Peut-être

que  certains  fantasmes  ne  devraient  tout

simplement pas être vécus. 

— Oh. 

Luc  et  moi  avions  abordé  de  nombreuses

choses  durant  le  week-end  précédent.  Aller

ensemble  à  une  soirée  SM  et  l’intégrer  à  l’un

de mes fantasmes faisait partie du lot. Mais je

doutais 

désormais 

de 

mes 

propres

motivations. 

—  Tu  abandonnes  l’idée  d’une  séance  en

public au donjon, alors ? 

Il  parlait  si  calmement,  si  posément,  qu’un

instant  je  crus  qu’il  attendait  effectivement

que  je  renonce.  Curieusement,  au  lieu  de  me

soulager, cette éventualité m’angoissa. 

— Tu en penses quoi, toi ? demandai-je, le

cœur battant. 

Un nouveau silence accueillit ma question. 

—  Je  vais  essayer  de  rentrer  plus  tôt, 

esquiva-t-il finalement. 

— Ce n’est pas une réponse. Luc, je me suis

confiée  à  toi  en  toute  honnêteté.  J’ai  admis

mes  torts,  mes  fautes,  mes  remords.  Je…  j’ai

foi en nous. 

Cette  affirmation  en  aurait  fait  rire  plus

d’un.  Ce  que  j’expérimentais  depuis  quelques

semaines  avait  tout  d’une  crise  existentielle. 

Des  actes  sciemment  commis  dans  le  dos  de

mon  mari.  Des  choses  capables  de  réduire  à

néant  cette  confiance  que  je  mettais  en  avant

ce soir. 

—  Moi  aussi,  j’ai  foi  en  nous,  répliqua  Luc

d’une voix vibrante. 

La  boule,  dans  ma  gorge,  recommença  à

gonfler. Mon cœur cognait à tout rompre. 

—  Je  veux  le  faire,  déclara-t-il  alors.  Nous

deux, dans ce donjon, devant des inconnus. 

—  D’accord,  soufflai-je  si  faiblement  que  je

ne fus pas certaine qu’il m’ait entendue. 

— Mais tu ne seras qu’à moi, Estelle. À moi

seulement. 

Machinalement,  je  resserrai  mes  cuisses

l’une  contre  l’autre.  Un  délicieux  spasme

contracta  mes  chairs  malmenées,  et  je  ne

réalisai  qu’à  cet  instant  à  quel  point  j’avais

espéré qu’il me dise ces mots-là. 

*

*     *

Jeudi 5 juin

En déposant Enzo à l’école, j’avais les tripes

nouées. Marine boudait dans son coin. Elle ne

m’avait même pas envoyé de SMS comme elle

le  faisait  toujours  quand  nous  nous  prenions

le  bec.  Étais-je  allée  trop  loin  avec  elle  ?  Ce

n’était  pas  sa  faute,  après  tout,  si  mon

expérience 

ne 

m’avait 

pas 

pleinement

satisfaite.  Gérald  avait  échangé  plusieurs

textos  avec  moi.  Des  mots  sans  conséquences, 

mais  dont  le  sens  était  évident.  Il  avait

compris  avant  moi  que  quelque  chose

clochait,  hier  soir.  Papoter  avec  lui,  par

claviers  interposés,  avait  contribué  à  me

rendre le sourire. 

Et puis, il y avait Luc. 

Assise derrière le volant, moteur à l’arrêt, je

pianotai  un  rapide  message  à  Marine,  lui

disant  juste  que  j’allais  mieux.  Ce  n’était  pas

complètement  vrai,  mais  je  détestais  l’idée

qu’elle  cogite  au  sujet  de  Gérald  qui  avait  été

admirable  avec  moi.  Je  reçus  une  réponse

avant d’arriver sur le parking de l’agence. 

05/06/2013  jeu  8  h  52  Je  suis  désolée.  Je

t’aime.  N’oublie  pas  d’acheter  des  capotes, 

les mecs n’y pensent jamais. 

Un  rire  nerveux  franchit  mes  lèvres. 

Renouveler cette expérience-là n’était plus au

programme.  Une  autre  avait  pris  le  dessus. 

Cependant,  avant  de  lui  révéler  que  Luc  et

moi étions fermement décidés à participer à la

soirée  du  lendemain,  j’allais  devoir  plancher

sur  la  formulation  adéquate,  et  il  ne  me

restait que peu de temps pour ça. J’envoyai à

mon  mari  un  message  pour  lui  souhaiter  une

bonne  journée  et  lui  dire  que  je  comptais  les

heures. Notre conversation de la veille m’avait

reboostée à bloc. Il me tardait de le retrouver. 

Je venais tout juste de verrouiller la voiture

lorsqu’un bip retentit. 

05/06/2013 jeu 8 h 54 J’ai envie de toi. 

Mon sourire s’élargit plus encore. 

Je  pénétrai  dans  l’agence  et  me  rendis

directement  au  vestiaire,  rangeai  mon  sac

dans mon casier et plaçai mon déjeuner dans

le  petit  réfrigérateur  de  la  salle  de  pause. 

Avant  d’aller  à  l’accueil,  je  préparai  du  café

en  pensant  à  Gérald.  Il  faudrait  que  je  lui

parle,  à  lui  aussi.  Une  fois  à  mon  poste, 

j’allumai  mon  ordinateur  ainsi  que  la

photocopieuse.  Des  voix  s’élevaient  d’un

bureau  ;  celui  de  Mme  Domingue.  Cette

dernière vint me trouver dix minutes plus tard

avec une liasse de feuilles A4 dont il lui fallait

une  copie  complète  rapidement  afin  de

pouvoir  s’en  occuper  dans  la  journée.  Elle

avait l’air maussade. Je baissai les yeux sur le

dossier.  C’était  une  demande  de  mutation

émanant de Gérald. 

Je  plaçai  mollement  chaque  imprimé  dans

la  machine,  lançait  le  cycle,  mais  une  main

glacée  m’écrasait  les  entrailles.  Il  avait  été

clair,  la  veille,  m’avait  expliqué  son  point  de

vue, sa position vis-à-vis de moi, où il en était

et ce qu’il ne ferait pas. 

Mais pourquoi quitter l’agence ? 

Sans  parvenir  à  me  raisonner,  cette

perspective  me  fichait  une  trouille  bleue.  Une

fois  les  copies  rangées,  je  filai  droit  vers  le

bureau  de  mon  patron,  le  ventre  crispé  et  le

cœur  tambourinant  derrière  mes  côtes.  Je

restai  un  instant  dans  l’encadrement  de  la

porte.  Gérald  leva  les  yeux,  avisa  ce  que  je

tenais  en  main,  puis  sourit  d’un  air  contrit  en

me faisant signe d’avancer. 

— Entre, Estelle. 

Je  repoussai  le  battant  derrière  moi  et  me

précipitai  vivement  à  sa  rencontre  en

brandissant les feuilles. 

—  Je  ne  comprends  pas,  attaquai-je

furieusement. 

Il  me  désigna  calmement  le  siège.  J’y  pris

place,  mais  fus  incapable  de  faire  taire  ma

rage. 

—  Vous  n’avez  pas  besoin  de  partir, 

poursuivis-je, catégorique. 

—  Nous  en  avons  déjà  discuté,  Estelle.  Je

connais mes limites. Je dois m’en aller. 

— Mais pourquoi ? 

—  Parce  qu’il  est  temps  que  Luc  et  toi

appreniez  à  vivre  vos  expériences  ensemble. 

Ce  qui  s’est  passé  hier  vous  a  propulsés  à  un

autre  niveau  de  tolérance.  Vous  devez  vous

retrouver,  évacuer  vos  rancœurs  et  y  faire

face. 

Je serrai les mâchoires avant de céder. 

— Je n’ai pas… Ça ne m’a pas plu, avouai-

je enfin. 

—  Je  le  sais  bien.  C’est  parce  que  je  m’y

attendais  que  je  suis  resté  avec  toi.  Luc  ne

pouvait  pas  réagir  comme  il  le  fallait.  C’était

votre  première  fois,  il  s’est  laissé  griser  par

l’intensité  du  moment  sans  voir  que  tu  allais

mal. Il a encore beaucoup à apprendre. Je l’ai

rappelé après ton départ. Nous avons eu une

longue  conversation.  Il  t’en  a  trop  demandé, 

au  risque  de  gâcher  toute  autre  tentative  un

tant  soit  peu  inédite.  Il  en  a  conscience, 

maintenant. Et il s’en veut. 

— J’aurais mieux réagi si…

Je  le  fixai  droit  dans  les  yeux.  Les  miens

étaient  brûlants.  Gérald  me  sourit  avec

compassion. 

—  Non,  poursuivit-il  tranquillement.  En

réalité,  tu  aurais  mieux  réagi  si  Luc  avait  été

là  plutôt  que  Richard.  Il  n’y  a  pas  de  place

pour  une  tierce  personne  dans  votre  intimité. 

Ton  mari  a  combattu  ses  propres  interdits

pour  que  tu  puisses  t’épanouir.  C’est  de  lui

dont  tu  as  besoin,  de  personne  d’autre.  En

entrant dans votre bulle, je la ferais éclater. 

J’acquiesçai.  Luc  et  moi  nous  étions

retrouvés  de  façon  presque  inespérée  alors

que j’étais prête à tout abandonner seulement

un  mois  plus  tôt,  à  détruire  dix  années  de

mariage.  Maintenant,  je  savais  que  notre

couple comptait plus que tout. Je voulais Luc

dans  ma  vie,  dans  mon  cœur.  Et  je  le  voulais

bien  plus  fort  que  toutes  les  sensations

affolantes  possibles  et  imaginables  que

pourraient  jamais  m’apporter  les  séances  SM. 

Je  secouai  la  tête  en  soupirant.  «  Ne  bousille

pas  ton  mariage  pour  quelques  frissons  », 

m’avait dit Marine. 

La main de Gérald enveloppa ma joue, son

pouce  y  écrasa  une  larme.  Je  ne  m’étais  pas

rendu  compte  que  je  pleurais,  ni  qu’il  s’était

agenouillé  près  de  moi.  Bien  que  je  me  fusse

déjà  ressaisie,  j’enroulai  mes  bras  autour  de

son  cou  et  me  pressai  contre  lui.  Il  me  cajola

comme il l’avait souvent fait. Murmura à mon

oreille  combien  il  était  fier  du  chemin  que

j’avais  parcouru,  combien  il  avait  eu  de  la

chance  d’avoir  croisé  ma  route.  Gérald  finit

par  me  repousser  doucement  et  déposa  un

baiser sur mon front. 

—  Hé,  tu  sais  quoi  ?  Finalement,  tu  peux

m’appeler par mon prénom. 

—  À  quoi  ça  me  servira  quand  vous  serez

parti, marmonnai-je en baissant la tête. 

Il émit un petit rire de gorge. 

— Estelle, regarde-moi. 

Je  soutins  son  regard,  honteuse  de  réagir

comme  une  adolescente  amourachée  de  son

professeur. 

—  D’abord,  je  ne  pars  pas  sur  une  autre

planète.  Ensuite,  tu  as  toujours  mon  numéro. 

Et  maintenant,  répète  ça  :  Gérald,  cette

cravate te donne le teint vert. 

Je pouffai de rire instantanément en faisant

glisser ladite cravate entre mes doigts. Gérald

se  leva  en  m’entraînant  avec  lui  jusqu’à  la

porte.  Nous  remontâmes  le  couloir  vers

l’accueil  où  un  couple  patientait.  Il  relâcha

lentement  ma  main  pour  saluer  les  visiteurs, 

puis s’éclipsa avec eux. 

Marine  m’appela  en  milieu  d’après-midi. 

Nous  discutâmes  d’un  ton  léger,  comme  nous

le  faisions  toujours.  Notre  querelle  était

dissipée.  Je  lui  annonçai  la  mutation  de

Gérald,  ce  qui  la  surprit  sincèrement.  Je  lui

relatai  aussi  l’essentiel  de  ma  conversation

avec lui. 

— Eh bien, ma chérie… Il semblerait que je

me  sois  méchamment  plantée  au  sujet  de  ton

patron. 

— Gérald est quelqu’un de bien. 

—  Ouais,  souffla-t-elle  d’une  drôle  de  voix. 

Son  attitude  est  très  noble,  je  le  reconnais. 

Écoute,  passe  à  l’appart’  après  être  allée

chercher  Enzo.  On  se  fera  une  soirée  DVD

avec pizza et chips, hein ? 

— Bonne idée. 

En raccrochant, j’avais le sourire aux lèvres. 

Les 

plaisirs 

simples 

avaient 

aussi 

de

l’importance. 

*

*     *

Enzo  dormait  sur  le  canapé,  la  bouche

encore barbouillée de glace au chocolat. Je le

contemplais  béatement,  heureuse  d’être  la

mère  de  cet  adorable  petit  garçon.  Il  était  un

peu  plus  de  21  heures  et  je  ne  tenais  pas  à

passer  la  nuit  chez  Marine.  J’avais  envoyé

plusieurs  SMS  à  Luc  dans  la  journée.  Une

réponse  m’était  parvenue  entre  la  pizza  et  le

dessert. 

05/06/2013  jeu  20  h  37  Appelle-moi

quand  tu  seras  dispo.  Tu  me  manques.  Je

t’aime. 

Informer Marine de nos projets scabreux fut

assez  délicat,  néanmoins,  contrairement  à  ce

que  je  craignais,  elle  ne  me  rejoua  pas  la

scène  de  la  mère  moralisatrice.  Elle  proposa

même  de  garder  Enzo  jusqu’au  samedi. 

J’aurais  volontiers  accepté,  les  heures  à  venir

allaient  être  particulièrement  stressantes, 

mais  Enzo,  tout  comme  moi,  avait  envie  de

voir son père. Il fut donc convenu que nous le

lui amènerions après le dîner. 

— Comment te sens-tu, ce soir ? 

Ainsi furent les premiers mots de Luc quand

je l’appelais, peu après 22 heures. 

— Bien. Vraiment. Je suis un peu anxieuse, 

mais positivement. 

—  Tu  sais  qu’on  n’est  pas  obligés  de  faire

ça…

— Tu as changé d’avis ? 

— Non. Mais je ne peux pas m’empêcher de

m’inquiéter…  Feras-tu  arrêter  la  séance  si  ça

va trop loin, cette fois ? 

—  C’est  une  expérience  que  je  veux

réellement vivre, Luc. Avec toi. 

—  Gérald  et  moi  avons  beaucoup  discuté, 

l’autre soir. 

— Il me l’a dit, oui. 

—  J’ai  du  mal  à  cerner  ce  gars,  en  réalité. 

Qu’est-ce  qui  le  motive,  au  fond  ?  Il  a  été

tellement  doux  avec  toi…  et  pourtant,  je  sais

qu’il peut être très différent. On a parlé de la

vidéo  tournée  en  mon  absence  parce  que  je

voulais savoir comment se passait ce genre de

trucs  quand  tu…  Enfin,  bref.  Il  m’a  proposé

de me l’envoyer tout en me prévenant que ce

n’était pas une bonne idée que je la regarde. 

— Et tu l’as visionnée ? 

—  Non.  Si  je  dois  être  témoin  de  ta

soumission,  dans  un  donjon  ou  ailleurs,  je

veux être là, avec toi. 

Cette confession me fit un bien monstre. 

—  Tu  feras  plus  que  ça,  cette  fois-ci,  lui

rappelai-je. 

— Estelle, reprit Luc d’une voix sérieuse. Je

ne  suis  pas  Gérald.  Je  ne  suis  pas  un

dominant…

— Vous êtes très différents. 

—  Justement.  Quand  tu  l’as  rencontré,  le

mois  dernier,  tu  étais  en  pleine  recherche

personnelle, en plein doute et tu ne me voyais

plus comme un homme capable de t’apporter

ce qui te manquait. 

— Qu’essaies-tu de me faire comprendre ? 

—  Tu  avais  des  attentes,  des  désirs  et  il

pouvait les satisfaire. Ne te méprends pas, j’ai

confiance  en  toi,  tu  as  joué  franc-jeu,  tu  m’as

tout  dit,  même  ce  qui  aurait  pu  nous  briser. 

Ce  que  je  sais  de  lui,  les  choses  dont  on  a

parlé jusqu’à cette fichue séance sex’cam… Je

n’ai rien à voir avec ce mec, voilà. 

—  Serais-tu  en  train  de  faire  un  petit

complexe d’infériorité, par hasard ? 

J’avais  prononcé  cela  d’un  ton  mutin, 

taquin.  Toutefois,  je  ne  pouvais  nier  avoir  été

–  et  être  toujours  –  attirée  par  Gérald,  mais

une  dimension  bien  précise  lui  faisait  défaut. 

Un  sentiment  essentiel  qui  faisait  pourtant

toute la différence. 

—  Je  t’aime,  Luc.  Et  je  te  veux.  Sous  moi, 

sur moi, en moi. 

—  Présenté  comme  ça…,  murmura-t-il

d’une voix rauque. Je passe à l’agence dès que

possible, OK ? 

— Je t’attendrai. 

Je  dormis  d’un  sommeil  agité,  peuplé  de

fantasmes  où  je  me  prêtais  aux  moindres

désirs  de  Luc.  Nous  étions  au  donjon.  Gérald

était là, lui aussi, mais en simple observateur. 

Il  y  avait  des  inconnus,  des  hommes  et  des

femmes, tous avaient les yeux braqués sur moi

et  sur  ce  que  Luc  me  faisait.  Nue,  attachée  à

la  croix  de  Saint-André,  il  me  cravachait,  me

caressait,  me  fessait,  me  prenait.  J’étais

brûlante de désir pour lui, je hurlais de plaisir

sous ses mains et sa bouche. 

Les  sensations  oniriques  furent  si  intenses

qu’elles m’arrachèrent à mon sommeil, le sexe

convulsant  d’un  orgasme  spontané.  Ça  ne

m’était encore jamais arrivé. 

Pour  moi,  c’était  le  signe  que  j’étais  bel  et

bien prête à vivre cela avec Luc. 
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Le 

lendemain 

matin, 

je 

rayonnais

littéralement. 

Après avoir déposé Enzo à l’école, j’avais lu

le  message  de  Luc,  reçu  durant  le  trajet. 

C’était  savoureusement  impudique  et  mon

corps, autant que mon psychisme, en fut tout

émoustillé. 

06/06/2013  ven  8  h  45  Je  suis  sur  le

parking  d’un  supermarché.  Il  y  a  quelques

personnes  pas  loin.  Je  pense  à  toi  et  je

bande.  J’imagine  ta  jolie  bouche  sur  moi, 

ici,  sur  le  parking,  avec  les  gens  qui

regardent. Je t’aime, ma puce. 

Ma réponse fut tout aussi audacieuse. 

8 h 47 J’aimerais pouvoir faire ça avec toi, 

peu  importe  où  et  devant  qui  pourvu  que

quelqu’un nous voie. Je t’aime encore plus. 

Mon  portable  sonna  trois  fois  avant  que  je

n’atteigne  l’agence.  Trois  SMS  de  Luc, 

enflammés  et  bien  salaces.  Je  me  trémoussais

comme une anguille tant mes reins étaient en

feu en descendant de la voiture. 

8 h 51 Je t’imagine, les yeux bandés. Tu me

sucerais 

lentement. 

Et 

les 

gens 

te

regarderaient faire. 

8  h  52  Je  t’empêcherais  de  me  faire  jouir. 

Je  te  plaquerais  sur  le  capot,  cul  offert,  et

je te lécherais partout. 

8  h  53  Je  vais  être  en  retard.  Faut  que  je

me  branle,  tu  me  rends  dingue.  Fais  donc

des  folies  de  ton  corps  derrière  ton  bureau

en pensant à moi. 

À ce jeu-là, je ne risquais pas de me défiler. 

S’il espérait que je me contente de me toucher

sans  lui  en  apporter  la  preuve,  c’est  qu’il  me

connaissait  encore  bien  mal.  Je  m’extirpai

enfin  de  la  voiture,  la  verrouillai  et  avançai

vers  le  hall  d’Escale  d’un  pas  léger,  le  sourire

aux  lèvres.  J’étais  méchamment  excitée  et

avais  hâte  de  le  montrer  à  mon  coquin  de

mari.  Je  me  rendais  au  vestiaire  quand  M. 

Vermont  apparut  sur  le  seuil  de  la  salle  de

pause.  Instantanément,  mon  cœur  s’emballa. 

Que faisait-il à l’agence de si bonne heure ? Il

regarda  dans  ma  direction,  un  sourire  suave

étirant  sa  bouche  fine,  et  me  tendit  une  main

pour  me  saluer.  Lentement,  il  la  porta  à  ses

lèvres  sans  me  quitter  des  yeux,  puis  sourit

plus largement encore. 

Cet  homme  me  mettait  mal  à  l’aise.  Il  en

était ainsi depuis notre première rencontre. 

— Comment allez-vous, Estelle ? 

Cette  formulation  sonnait  curieusement

faux à mes oreilles, néanmoins, j’optai pour la

courtoisie de rigueur. 

— Bien, merci. 

— Serez-vous des nôtres, ce soir ? 

—  Luc  et  moi  désirons  toujours  franchir  ce

cap ensemble, oui. 

— Sous la protection de Gérald, j’imagine. 

Question  purement  rhétorique  à  laquelle  je

n’aurais  sans  doute  pas  dû  répondre, 

cependant,  l’arrogance  dont  il  faisait  preuve

en cet instant m’horripilait. Je lui dis avec une

pointe de provocation dans la voix :

— En effet. 

En  réalité,  ignorant  quand  Gérald  devait

quitter  l’agence,  je  n’étais  pas  en  mesure

d’affirmer  une  telle  chose,  mais  j’espérais

sincèrement ne pas me tromper. 

—  Ses  méthodes  sont  bien  trop  douces,  à

mon avis, déclara Richard. Dans votre cas, il a

d’ailleurs  battu  des  records.  Il  faut  plus  de

fermeté  pour  éduquer  une  soumise.  Les

sentiments font partie intégrante du jeu, mais

ne  doivent  pas  nous  égarer.  Cependant,  sa

plus grosse erreur est d’avoir laissé votre mari

jouer aux apprentis maîtres avec vous. 

Je  le  fixai  sans  ciller,  retenant  même  mon

souffle.  Je  ne  supportais  pas  qu’il  reporte  la

faute  sur  Gérald  alors  que  lui-même  s’était

montré particulièrement égoïste envers moi. 

—  Toute  la  subtilité  de  la  chose  réside  en

cet  échange  avec  l’autre,  Estelle,  reprit-il. 

Gérald sait ça, il vous a d’ailleurs encouragée

à  interrompre  la  séance  deux  fois.  Je  ne  vais

pas  me  plaindre  que  vous  ne  l’ayez  pas  fait, 

mais  je  me  demande  sincèrement  pourquoi

vous ne l’avez pas fait ? 

— Pour Luc, affirmai-je sereinement et sans

hésitation.  Ceci  dit,  j’ai  maintenant  la

certitude  que  ce  n’était  pas  non  plus  ce  qu’il

voulait. 

Richard me décocha un sourire en coin. 

—  Vous  avancez  tous  les  deux  en  aveugles

sans  vraiment  vous  soucier  des  conséquences, 

observa-t-il.  Je  comprends  votre  impatience, 

vos désirs et l’urgence de les assouvir. J’ai été

novice,  moi  aussi…  Mais  brûler  les  étapes

n’amène rien de bon, Estelle. Cela peut même

être  dangereux,  vous  savez  ?  Vous  n’êtes  pas

sa soumise. 

Je restai silencieuse devant cette affirmation

sonnant comme un défi dans ma tête. 

—  Si  ce  qui  s’est  passé  dans  ce  bureau  ne

vous  détruit  pas,  reprit  Richard  d’un  ton  se

voulant  apaisant,  cela  vous  rendra  plus  forts, 

mais ça laissera probablement des traces. 

—  Pourquoi  ne  pas  avoir  mis  un  terme  à

cette  mascarade  puisque,  visiblement,  vous

aviez  compris  ce  qui  arrivait,  compris  que  je

ne voulais pas que ça se passe comme ça ? 

Richard  baissa  les  yeux  sur  ses  souliers

impeccables  et,  soudain,  il  me  parut

étonnamment vulnérable. 

—  Parce  que  pendant  cette  petite  séance, 

dit-il d’une voix sombre en me regardant droit

dans  les  yeux,  vous  avez  été  ma  soumise.  Au

risque de vous choquer, votre docilité et votre

détermination  à  prouver  votre  soumission

envers  votre  mari  m’ont  rendu  gourmand, 

exigeant.  Ce  n’est,  hélas,  pas  la  première  fois

que  je  m’égare  avec  vous…  Je  vous  dois  des

excuses, Estelle. 

Je  fronçai  les  sourcils,  à  la  fois  incrédule  et

stupéfaite. 

—  Mon  attitude  n’est  pas  digne  d’un  bon

maître.  Vous  rendez-vous  compte  que  Gérald

m’a déjà remis à ma place lors de précédentes

soirées ? Un comble, n’est-ce pas ? Il est entré

dans  le  cercle  bien  après  moi,  je  lui  ai  appris

de  nombreuses  choses  et  on  peut  dire  que

l’élève  a  dépassé  le  maître  depuis  longtemps. 

Mais  j’ai  refusé  de  le  voir,  de  l’accepter. 

Aujourd’hui, il est bien plus avisé que moi. Par

ma  faute,  vous  risquez  d’éprouver  des

difficultés  à  vivre  d’autres  expériences  de  ce

genre.  Cela  pourrait  même  vous  être

impossible. 

— Il n’y aura pas d’autres expériences de ce

genre-là, monsieur, décrétai-je calmement. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous

auriez  tort  de  vous  arrêter  sur  un  mauvais

ressenti, 

Estelle. 

Dans 

de 

meilleures

conditions,  vous  vivriez  sans  aucun  doute

quelque  chose  d’extraordinaire  grâce  au

soutien  et  à  l’entière  implication  de  votre

mari. Je pense sincèrement que vous êtes faite

pour  ça,  il  vous  faut  simplement  vous

accorder le temps nécessaire pour apprivoiser

votre véritable nature. 

Sans  attendre  de  réponse  de  ma  part, 

Richard  s’éloigna  et  quitta  l’agence.  La

présence  de  Luc,  lors  de  la  soirée  à  venir, 

changerait  tout,  nous  en  étions  persuadés

tous  les  deux.  Néanmoins,  nous  ignorions  s’il

y aurait une suite à cette ultime étape. 

En m’installant derrière le bureau d’accueil, 

quelques  minutes  plus  tard,  je  ne  pus  faire

abstraction  du  réchauffement  embrasant

lentement  mon  ventre.  Les  mots  de  Richard, 

et  leur  sous-entendu  implicite,  avaient  trouvé

un  écho  en  moi,  et  si  je  n’étais  pas  encore

prête à l’admettre, au fond, je savais déjà qu’il

avait certainement raison. J’étais une soumise

dans l’âme. 

Je  mis  mon  portable  en  mode  vibreur  pour

ne  pas  me  laisser  distraire.  Luc  devait  me

rejoindre à l’agence dès qu’il aurait déposé ses

bagages  et  pris  une  douche.  Plus  de  cinq

cents kilomètres séparaient Paris de Royan, ce

qui  représentait  environ  six  heures  de  route

sans compter les arrêts. Et les arrêts, il ne s’en

privait pas. Luc m’envoyait des SMS toutes les

heures  ou  presque,  tous  plus  incendiaires  les

uns  que  les  autres.  À  11  heures,  j’étais  déjà

dans  un  état  innommable  et  intimement

persuadée que c’était précisément le but de la

manœuvre. 

J’étais  en  train  de  renseigner  une  jeune

femme  sur  les  conditions  d’obtention  d’un

logement  chez  Escale  quand  Gérald  apparut. 

Il  salua  poliment  la  cliente  potentielle  –

laquelle  se  confondit  en  sourires  et  en

rougeurs  tout  à  fait  charmants  –,  attendit

patiemment  qu’elle  s’en  aille,  puis  me  fixa  de

ce  regard  à  la  fois  intense  et  doux.  Je

n’arrêtais pas de me tortiller sur ma chaise. 

— Tout va comme tu veux, Estelle ? 

Au  timbre  de  sa  voix  et  à  la  légère

contracture  du  coin  de  sa  bouche,  de  toute

évidence,  il  avait  déjà  compris  que  j’étais

odieusement excitée. 

—  Prête  pour  ce  soir  ?  ajouta-t-il  en

soulevant un sourcil moqueur. 

—  Plus  que  prête,  admis-je  en  détournant

les  yeux  pour  tâcher  de  contrôler  ma

soudaine et impérieuse envie de rire. 

— Luc va venir te prendre à l’agence ? 

Je soutins le regard amusé de mon futur ex-

patron.  Cet  homme  était  décidément  très

complexe, et son sens de l’humour ne gâchait

rien,  loin  de  là.  Néanmoins,  une  pointe

d’appréhension fit taire ma jovialité. 

— Gérald ? 

Il  s’accouda  au  comptoir  d’accueil,  soupira

et me sourit d’un air rêveur. 

—  Mon  prénom  a  une  consonance

délicieusement savoureuse dans ta bouche. 

J’ignore  pourquoi  je  m’empourprai  comme

une  écolière  en  l’entendant  dire  ça.  J’avais

pourtant  dépassé  ce  cap.  Enfin,  je  le  pensais. 

Préférant  ne  pas  m’attarder  sur  les  émotions

que j’éprouvais pour lui, je repris :

—  J’ai  croisé  Richard,  tout  à  l’heure  et, 

concernant la soirée, je…

—  Oui,  je  serai  là,  me  coupa-t-il.  Luc  est

toujours  novice,  je  ne  vais  pas  vous

abandonner comme ça. 

— Mais après ? voulus-je savoir. 

Il souleva de nouveau un sourcil, mais cette

fois-ci, la note de curiosité était manifeste. 

— Je veux dire… Nous ne sommes pas sûrs

de participer à des séances de façon régulière, 

mais…

—  Je  peux  me  permettre  un  conseil  ? 

m’interrompit-il encore. 

— Bien sûr. 

—  Faites  votre  expérience  ensemble  au

donjon,  ce  soir.  Profitez  de  l’ambiance,  des

encouragements  des  invités,  de  la  nature

particulière  de  cette  soirée,  et  prenez  ensuite

du  temps  pour  vous.  Luc  m’a  parlé  de  ses

craintes de ne pas savoir te suivre. J’espère ne

pas  te  choquer,  Estelle,  mais  je  crois  que  ton

mari,  tout  aimant  et  désireux  de  te  satisfaire

soit-il, atteindra ses limites avant toi. 

— Richard pense que je suis faite pour ça. 

Gérald 

hocha 

simplement 

la 

tête, 

corroborant les dires de son ami. 

—  C’est  également  mon  avis,  cependant,  il

apparaît  tout  aussi  évident  que  tu  n’as  pas

besoin de le pratiquer vingt-quatre heures sur

vingt-quatre  et  sept  jours  sur  sept  pour

t’épanouir. Tu as eu une révélation à cause de

ce  que  tu  as  subi  par  le  passé,  mais  cette

forme  de  plaisir  peut  se  doser  différemment

dans  votre  cas.  Luc  aime  t’exhiber.  Tu  aimes

t’exhiber.  Jouez  là-dessus.  Richard  vous

ouvrira  le  donjon  de  son  club  sans  problème, 

même de façon périodique si c’est votre choix, 

mais  goûter  à  des  plaisirs  variés  n’est  pas

dénué d’intérêt. Il y a des clubs libertins où les

couples 

se 

livrent 

à 

toutes 

sortes

d’excentricités  sans  tomber  dans  le  SM.  Pour

commencer, ce n’est pas plus mal. 

—  Luc  et  moi  ne  souhaitons  pas  vraiment

nous mélanger à d’autres couples. 

—  D’où  l’intérêt  de  visiter  plusieurs  clubs. 

Comme  à  l’Élixir,  il  y  a  moyen  de  s’isoler. 

Certains  laissent  la  porte  ouverte  en  une

invitation  explicite  à  les  rejoindre,  d’autres

s’enferment, mais acceptent d’être regardés…

Mon  portable  vibra  une  nouvelle  fois  en

glissant sur la surface du bureau. 

—  Luc  s’impatiente  ?  s’amusa  Gérald  en

reprenant son air mutin. 

Je  ris  en  secouant  la  tête.  Les  messages  de

mon  mari  étaient  de  plus  en  plus  chauds

bouillants. 

—  On  peut  dire  ça,  oui,  confirmai-je  en

reposant l’appareil. 

— Est-ce que je peux lire ? 

Cette  demande  ne  m’offensa  même  pas. 

Gérald était réellement devenu très proche du

confident à qui je pouvais parler de tout sans

craindre  d’être  jugée.  Exactement  comme

Marine,  en  fait.  Ce  rapprochement  incongru

de  leur  personnalité  était  plutôt  amusant

quand  on  les  connaissait  tous  les  deux.  Je

tendis  mon  téléphone  à  Gérald  et  l’observai

tandis  qu’il  faisait  défiler  les  différents

messages reçus ces dernières heures. 

— Je repense à nos jeux d’eau. Je t’entends

encore  grogner  de  plaisir,  ma  queue  butant

au fond de toi, tes seins sous mes mains et ta

langue  dans  ma  bouche,  lut  Gérald  d’un  air

concentré  avant  de  suivre  la  liste  des  SMS. 

Une  vision  m’obsède,  lut-il  encore.  Toi  suçant

Gérald, puis t’empalant sur lui avant que je…

Il leva les yeux sur moi, les sourcils arqués. 

Je  devais  être  écarlate,  mais  ne  me  dérobai

pas.  Je  connaissais  ce  message  par  cœur.  Luc

y  parlait  de  mon  fantasme  récurrent  de

double 

pénétration. 

Je 

l’avais 

évoqué

plusieurs fois, si bien qu’il n’arrêtait pas de me

chauffer  avec  des  images  équivoques  où  le

second  homme  se  joignant  à  nous  n’était

autre  que  Gérald.  Le  téléphone  vibra  dans  la

main de ce dernier. Sans attendre que je le lui

autorise, il lut le nouveau message. 

—  Je  vais  reprendre  la  route  dans  cinq

minutes, je bande toujours. Aide-moi. 

Gérald  lança  un  regard  vers  l’entrée  puis

vers  le  bureau  de  Mme  Domingue.  Il  fit

ensuite  le  tour  du  comptoir,  s’agenouilla

devant moi, un sourire en coin, et souleva ma

jupe  plus  haut  sur  mes  cuisses.  Sans  qu’il  ne

m’y  invite,  j’écartai  largement  les  jambes, 

basculant le bassin au bord de la chaise pour

offrir  une  vue  aussi  imprenable  qu’indécente

sur ma fente trempée. 

—  Fais-lui  ton  plus  beau  sourire,  ma  belle, 

dit-il  en  pointant  l’appareil  sur  mon  sexe

exposé. 

La  photo  faite,  nous  nous  sourîmes  comme

deux  ados  découvrant  les  joies  de  la  chose

pour  la  première  fois.  Gérald  me  rendit  mon

portable,  se  pencha  pour  m’embrasser  sur  le

front et me donna une petite pichenette sur le

nez du dos de l’index. 

—  Tu  peux  lui  dire  que  j’ai  apprécié  la

lecture et que sa vision m’obsède aussi. 

Machinalement,  je  baissai  les  yeux  sur  son

bas-ventre  où  une  superbe  érection  tendait

son  pantalon.  Gérald  s’éloigna  à  reculons

d’un  pas  tranquille,  me  fit  un  clin  d’œil,  et

s’enfonça  dans  le  couloir  pour  rejoindre  son

bureau. 

Eh  bien,  songeai-je  en  rajustant  ma  jupe. 

Maintenant, nous étions trois à être obsédés. 

*

*     *

Bientôt 16 heures. 

J’avais  passé  le  plus  clair  de  mon  temps  à

réprimer  le  feu  de  mon  corps.  Si  les  clients

avaient  pu  voir  comment  j’étais  assise,  ils

auraient  été  scandalisés.  Cuisses  légèrement

écartées  pour  empêcher  toute  friction,  je

m’étais  efforcée  d’être  aussi  efficace  que

possible.  Le  dernier  SMS  de  Luc  remontait  à

environ  vingt  minutes.  Il  me  disait  être  arrivé

à l’appartement. 

Mon  portable  vibra.  La  paume  atrocement

moite,  j’ouvris  le  message.  Instantanément, 

mes  mamelons  se  dressèrent  et  ma  vulve  se

contracta. 

15  h  56  J’espère  qu’il  n’y  a  personne  à

l’accueil.  Je  vais  te  faire  jouir  en  guise  de

salutation. 

Je  retins  mon  souffle  en  avisant  la  porte

automatique  s’ouvrant  sur  un  nouveau

visiteur.  Luc.  Il  avançait  droit  sur  moi,  le

regard  brûlant.  Ses  cheveux  étaient  encore

humides,  sa  chemise  déboutonnée  au  col  et

son  pantalon  impeccablement  repassé.  Il  ne

s’était  pas  rasé  et  ce  détail  m’électrisa  tout

entière.  Sans  un  mot,  Luc  contourna  le

comptoir, m’invita à me lever de ma chaise et

m’embrassa  à  pleine  bouche.  J’enroulai  mes

bras  autour  de  son  cou  en  libérant  un  soupir

d’aise. 

Il m’avait tellement manqué…

Ses  mains  pressèrent  délicatement  mes

seins  avant  de  retrousser  ma  jupe  jusqu’à  ma

taille.  Il  me  fit  alors  pivoter,  s’agenouilla

derrière  moi.  Ses  dents  agacèrent  ma  fesse

droite tandis qu’il glissait une main entre mes

jambes. 

—  Penche-toi  sur  le  bureau  et  écarte  les

cuisses. 

Sa voix était un peu rauque. J’obéis tout en

avisant  le  hall  d’entrée,  affolée  à  l’idée  qu’un

client  arrive  maintenant.  Personne.  Le  risque

d’être  surpris  attisa  plus  encore  le  feu  me

consumant.  Luc  plongea  deux  doigts  en  moi, 

m’arrachant  un  râle  éloquent  que  je

m’empressai  de  museler  en  me  mordant

l’intérieur  de  la  joue.  Mme  Domingue  était

toujours dans les locaux, elle. 

Son majeur vint ensuite agacer mon clitoris. 

Lentement. Des caresses à peine appuyées. Je

me  cambrai  de  plaisir,  soudain  prête  à  toutes

les folies. 

—  Je  ne  pense  qu’à  ça  depuis  que  tu  m’as

envoyé la photo de ton adorable petite chatte

toute mouillée, murmura-t-il à mon oreille. 

J’étais  dans  un  tel  état  d’excitation  que

l’orgasme  menaçait  déjà  d’exploser.  Une

pression  plus  ferme  me  propulsa  en  pleine

extase.  Luc  contint  mon  cri  de  jouissance  de

sa  main  tout  en  fourrageant  maladroitement

derrière mon dos. 

—  Ça  va  être  très  rapide,  grogna-t-il.  Mais

prie  quand  même  pour  que  personne  ne

vienne dans les cinq prochaines minutes. 

Je retins mon souffle, moins sûre de vouloir

aller  jusque-là.  N’importe  qui  pouvait  entrer, 

ma  patronne  pouvait  également  arriver  d’un

instant  à  l’autre.  Cinq  minutes…  c’était  très

long  dans  des  circonstances  pareilles.  J’étais

sur  le  point  de  lui  proposer  de  nous  isoler

dans  les  toilettes  lorsqu’il  me  pénétra  d’un

puissant  coup  de  reins.  Comme  ça.  Sur  mon

bureau. 

Luc 

me 

pilonna 

avec 

force, 

sauvagement,  sans  se  soucier  de  rien,  et  en

silence.  Quand  il  jouit,  sa  bouche  écrasée  sur

ma  nuque  et  ses  mains  agrippées  à  mes

hanches,  je  remarquai  la  présence  de  Gérald

à l’entrée du couloir. 

Il souriait en me dévorant littéralement des

yeux. 

—  Tu  es  à  moi,  déclara  Luc  d’une  voix

gutturale  en  tirant  mes  cheveux  en  arrière

pour m’obliger à lui offrir mes lèvres. 

Sa  langue  me  fouilla  profondément,  sa

paume  empoigna  mon  sein  et  son  sexe, 

toujours 

planté 

en 

moi, 

tressauta

nerveusement.  Je  n’ai  jamais  eu  autant

conscience de mon corps qu’en cet instant. 

Luc me serra fermement contre lui. 

J’étais sienne. 

Totalement et irrévocablement. 

24

J’aspergeai  mon  visage  d’eau,  le  corps  et

l’esprit apaisés. 

Luc  et  Gérald  s’étaient  installés  dans  la

salle  de  pause,  devant  un  café,  pour  discuter

de  la  soirée  et  de  ce  qui  devait  s’y  dérouler. 

De  mon  côté,  je  profitai  de  ces  quelques

minutes d’intimité pour me rafraîchir avant de

récupérer  Enzo  à  l’école.  Lorsque  je  rejoignis

les  deux  hommes,  l’ambiance  semblait  y  être

conviviale  et  plutôt  légère.  J’en  fus  rassurée. 

Les  heures  à  venir  allaient  être  suffisamment

riches  en  émotions,  je  préférais  que  Luc  et

Gérald  ne  manifestent  aucune  animosité  l’un

envers l’autre. Je m’approchai lentement, sans

toutefois  chercher  à  dissimuler  ma  présence. 

Luc  me  fit  asseoir  sur  ses  genoux.  Ses  yeux

reflétaient toujours le désir qu’il avait de moi. 

Je me lovai contre lui, sereine et confiante. La

discussion 

reprit, 

je 

les 

écoutais

silencieusement, 

savourant 

les 

caresses

tendres  des  doigts  de  mon  mari  sur  ma

nuque.  À  la  fin  de  la  conversation,  je  voulus

suivre  Luc  hors  de  la  salle  de  pause,  mais

Gérald me retint doucement par le poignet. 

— Tu as une minute ? 

Lançant  un  regard  vers  Luc,  celui-ci  hocha

la tête en souriant. 

— Je t’attends dans la voiture. 

Il se pencha pour m’embrasser, s’attarda un

peu  plus  que  nécessaire,  comme  pour

rappeler  à  Gérald  que  je  n’étais  pas  sa

propriété.  C’était  macho  à  souhait,  mais  cette

attitude me plut. Luc longea le couloir vers le

hall  d’entrée,  et  je  me  retournai  vers  Gérald, 

vaguement  nerveuse.  Il  paraissait  on  ne  peut

plus détendu, comme à son habitude. 

—  Ce  soir,  tu  attendras  Luc  à  genoux  au

centre  du  donjon  de  l’Élixir,  nue,  une

cravache  en  travers  des  cuisses  dans  tes

paumes  ouvertes.  Tu  ne  diras  rien  avant  d’y

être autorisée. 

— C’est ce qu’il veut ? m’étonnai-je. 

Nous  avions  parlé  de  nombreuses  choses, 

mais  pas  de  l’utilisation  d’un  quelconque

accessoire.  Luc  m’avait  d’ailleurs  déjà  fait

comprendre qu’il se savait incapable d’user de

cet instrument sur moi. 

—  Pendant  que  tu  étais  aux  toilettes,  nous

en avons un peu discuté. Dans les propos qu’il

a  tenus,  et  que  je  ne  te  révélerai  pas

maintenant sans quoi la soirée n’aurait pas la

même  saveur,  il  y  a  cette  attente  non

formulée de te voir lui concéder tous les droits

sur  ton  corps.  Dans  cette  posture,  tu  clames

clairement  tes  intentions,  tes  désirs,  ton

abandon.  Tu  te  donnes  à  lui,  et  tu  le  fais

devant témoin. 

J’inclinai  la  tête  sur  le  côté  en  soupirant

doucement. 

—  Luc  n’est  pas  dominant.  Il  ne  veut  pas

me  cravacher.  Je  doute  d’ailleurs  qu’il  ose  un

jour me fesser comme tu l’as fait. 

Gérald  sourit  en  enfonçant  les  mains  dans

ses poches. 

—  Tu  pourrais  être  surprise,  assura-t-il  en

me  gratifiant  d’un  clin  d’œil.  Allez,  rejoins-le. 

La  soirée  débutera  à  22  heures,  comme  la

semaine  dernière.  Je  serai  le  maître  de

cérémonie.  Une  petite  dizaine  de  convives  est

attendue, et Luc et toi ouvrirez les festivités. 

— Nous sommes novices…

Il me sourit de nouveau, fit un pas vers moi

pour  me  prendre  par  la  main,  et  m’entraîna

dans le couloir. 

— Justement, ajouta-t-il. 

Nous  sortîmes  sur  le  parking  où  Luc

patientait  tranquillement,  appuyé  contre  le

capot de la voiture. Mes désirs s’enflammèrent

brusquement en songeant au message reçu ce

matin,  lorsqu’il  était  prêt  à  quitter  Paris. 

J’avançai 

vers 

lui, 

le 

corps 

brûlant

d’impatience. 

Sans 

doute 

cela 

fut-il

perceptible,  car  il  caressa  mon  mamelon

dressé  sous  mon  chemisier  du  dos  de  ses

doigts avant de m’ouvrir la portière. 

— Vous êtes diablement excitante, madame

Chollet, murmura-t-il. 

Je  pris  place  dans  la  voiture,  souriant  tout

en  me  mordant  les  lèvres.  Luc  mit  le  contact, 

manœuvra habilement pour sortir du parking, 

puis  pressa  ma  cuisse  de  façon  possessive. 

Nous  nous  rendîmes  à  l’école  pour  récupérer

Enzo,  mais  tout  le  long  du  trajet,  Luc  prit

plaisir à me faire savoir qu’il était de retour en

me  touchant  sans  arrêt.  Même  durant  les

quelques minutes qui précédèrent la sortie des

enfants,  il  me  tint  fermement  contre  lui,  sa

main  plaquée  dans  le  creux  de  mes  reins.  S’il

ne  pouvait  tatouer  sur  ma  peau  que  j’étais  sa

chasse  gardée,  il  suffisait  d’un  regard  autour

de  nous  pour  se  rendre  compte  que  le

message passait très bien sans cela. 

J’étais à lui. 

Enzo  sauta  au  cou  de  son  père,  son  nez

écrasé  contre  son  épaule,  puis  entama  un

monologue  qui  ne  prit  fin  qu’une  fois  rentrés

chez  nous.  Ayant  préféré  attendre  le  dernier

moment pour le faire, nous informâmes notre

fils  du  programme  du  week-end  durant  le

dîner.  Il  adorait  sa  tante  et  fut  enchanté  de

retourner  passer  du  temps  avec  elle.  Peu

après 21 heures, Marine nous accueillit le plus

naturellement  du  monde,  ne  posant  aucune

question  indiscrète  quant  au  déroulement  de

notre soirée, et se contenta de banalités ayant

trait à la semaine de boulot de Luc. Elle nous

apprit  également  qu’une  grande  enseigne  de

tourisme  parisienne  avait  fait  appel  à  ses

services  pour  donner  un  coup  de  neuf  à  leur

site  Internet.  Une  opportunité  qui  la  mettait

particulièrement  de  bonne  humeur.  J’espérais

que  ce  n’était  qu’un  début  et  que  son  travail

allait  enfin  être  reconnu.  Marine  avait  du

talent. 

Après  un  café  léger,  Luc  et  moi  prîmes

congé.  Enzo  s’était  déjà  endormi  devant  la

télévision.  Je  déposai  un  doux  baiser  sur  son

front tiède et suivis mon mari à l’extérieur. 

—  Pas  trop  nerveuse  ?  me  questionna-t-il

tandis  qu’il  s’insérait  dans  la  circulation

nocturne. 

— Si, un peu. 

—  Estelle,  promets-moi  de  prononcer  ton

mot  de  sécurité  si  jamais  ça  va  trop  loin, 

d’accord ? 

— Je te le promets. 

—  Je  ne  déconne  pas.  Gérald  veillera  à

tout,  mais  je  préférerais  qu’il  n’ait  pas  à  te  le

dire deux fois avant que tu acceptes l’évidence

du malaise, ce soir. 

—  Tu  me  connais,  Luc.  Tu  connais  mon

corps, 

mes 

réactions, 

mon 

vécu. 

J’ai

pleinement  confiance  en  toi,  et  je  sais  que  tu

n’iras  jamais  au-delà  de  ce  que  je  peux

accepter. 

Il  pressa  doucement  ma  cuisse.  Luc

semblait  avoir  besoin  de  me  toucher  en

permanence, comme pour s’assurer que j’étais

bien  là,  avec  lui.  Nous  roulâmes  en  silence

jusqu’à  Pontaillac.  L’entrée  du  club  était

éclairée  et  j’y  reconnus  Serge,  attendant

stoïquement  les  invités.  Je  m’apprêtais  à

ouvrir  ma  porte  quand  Luc  me  saisit  par  le

coude. Je lui lançai un regard interrogateur. 

— Et si tu as envie de plus ? questionna-t-il

d’une voix étrange. 

Je fronçai les sourcils, incrédule. 

— Estelle, si au cours de cette session, tu en

viens  à  demander  plus,  à  avoir  besoin  d’un

autre homme…

— Tu veux dire…, d’un autre que toi ? 

Ses prunelles étincelèrent d’un feu intense. 

— Je veux dire en même temps que moi. 

J’avais  la  gorge  sèche.  Seigneur,  j’ignorais

sincèrement  si  je  pourrais  faire  une  chose

pareille.  Certes,  je  l’avais  déjà  plus  ou  moins

fait, mais chaque fois, Luc avait été absent. Ce

soir,  si  le  cas  se  présentait,  aurais-je  l’audace

de  m’offrir  à  un  autre  que  lui  ?  L’expérience

de  la  sex’cam  m’avait  passablement  refroidie, 

pourtant,  ce  fantasme  était  toujours  bien

présent  dans  mon  esprit.  Et  dans  le  sien.  Il

confirma mon raisonnement en acquiesçant. 

—  Tu  t’y  opposerais  ?  demandai-je

prudemment  alors  que  mon  sang  pulsait

jusque dans mes oreilles. 

—  Non.  À  condition  que  ce  ne  soit  pas

Richard… Ni Gérald. 

Je  hochai  la  tête,  tranquillisée  qu’il  ne

m’impose  pas  ce  choix,  tout  en  étant

réellement  déstabilisée,  pour  les  mêmes

raisons.  Nous  traversâmes  le  parking  et

rejoignîmes  l’entrée  de  l’Élixir.  Un  homme

brun  entièrement  habillé  en  noir  y  présentait

son invitation. Il était très séduisant, avait une

gestuelle  assurée,  et  m’adressa  un  regard

aussi bref que brûlant. Cela ranima les braises

des  désirs  que  Luc  avait  fait  naître  en  moi

depuis  le  matin.  Sans  en  avoir  conscience,  je

serrai  la  main  de  mon  mari  un  peu  plus  fort

encore. 

—  Madame  Chollet,  me  salua  Serge  en  me

souriant chaleureusement avant de se tourner

vers  Luc  pour  en  faire  de  même.  M.  Aubier

vous  prie  de  bien  vouloir  le  rejoindre  au

donjon. 

Je le remerciai en lui rendant son sourire et

me dirigeai vers l’escalier menant au sous-sol. 

Comme  Luc  prenait  tout  naturellement  la

même direction, Serge lança à son intention :

—  Madame  est  attendue  seule,  monsieur

Chollet. 

Luc  le  fixa  durant  plusieurs  secondes,  puis

enfonça  les  mains  dans  ses  poches,  résigné. 

Une  jeune  femme  très  légèrement  vêtue  lui

proposa  de  l’accompagner  au  grand  salon

pour  s’y  servir  un  verre.  Il  hocha  la  tête,  non

sans  un  dernier  regard  vers  moi,  et  je

m’éclipsai  tranquillement  pour  rejoindre

Gérald. 

Il  se  tenait  au  centre  du  donjon,  une

cravache à la main, et me fit signe d’avancer. 

Il me guida ensuite dans la pièce attenante et

m’indiqua où me placer. 

—  Déshabille-toi  entièrement,  exigea-t-il  de

sa voix troublante. 

Il  était  déjà  plongé  dans  son  rôle  et  je

compris qu’il attendait la même chose de moi. 

Je  m’exécutai  sans  mot  dire,  abandonnant

mes  escarpins  et  ma  robe.  Depuis  qu’il  m’en

avait  fait  la  demande,  à  notre  premier

véritable entretien, je ne portais plus de sous-

vêtements.  Gérald  récupéra  mes  affaires, 

détacha  mes  cheveux  et  m’ordonna  de  me

mettre  à  genoux.  Il  disparut  durant  une

minute  ou  deux,  puis  revint  vers  moi.  Une

languette  de  cuir  caressa  alternativement  les

pointes de mes seins. 

— Es-tu prête à te donner à lui, Estelle ? 

— Oui. 

— Ce soir, il fera de toi tout ce qu’il voudra

et tu te soumettras à sa volonté. 

— Oui. 

—  Écarte  les  cuisses.  Montre-lui  ton  désir. 

Offre-toi sans pudeur. 

Gérald  glissa  la  cravache  le  long  de  mon

ventre,  tapota  doucement  mon  sexe  déjà

moite,  puis  déposa  l’instrument  en  travers  de

mes  jambes.  Comme  il  me  l’avait  expliqué,  je

tins  l’objet  dans  mes  paumes  retournées  vers

le  haut.  Gérald  passa  alors  derrière  moi  et

noua  un  bandeau  sur  mes  yeux.  Son  souffle

chatouilla  ma  joue  avant  que  ses  lèvres  n’y

apposent un baiser d’une tendresse inouïe. 

—  Maintenant,  tu  es  prête,  susurra-t-il  en

s’éloignant. 

Des  murmures  nous  parvenaient  déjà.  Les

invités  entraient  dans  le  donjon  et  seraient  là

dans  une  poignée  de  secondes.  Tout  en  moi

brûlait  d’impatience.  Des  pas  m’indiquèrent

que  la  pièce  se  remplissait  peu  à  peu.  Des

doigts  suivirent  le  contour  de  ma  mâchoire, 

dessinèrent  l’ourlet  de  ma  lèvre  inférieure.  Je

tremblais  comme  une  feuille.  D’appréhension, 

certes, mais de désir, surtout. 

—  Mesdames,  messieurs,  bienvenue  à  tous, 

énonça  Gérald.  Ce  soir,  un  couple  d’amis

m’étant très chers va ouvrir la session en nous

offrant  leur  plaisir.  Prenez  place,  installez-

vous 

confortablement, 

et 

profitez 

des

réjouissances avec eux. 

Je  ne  voyais  rien,  mais  avais  pleinement

conscience  de  la  présence  des  gens  à

proximité. 

Ils 

s’asseyaient 

en 

silence. 

J’entendais  le  crissement  discret  du  cuir  des

canapés,  le  craquement  des  articulations  des

soumises  s’agenouillant  aux  pieds  de  leur

maître,  le  léger  tintement  d’un  objet

métallique.  Peut-être  quelqu’un  était-il  tenu

en  laisse.  J’étais  entièrement  nue,  exposée, 

incapable de me soustraire à tous ces regards. 

Pourtant,  ma  pudeur  ne  m’angoissait  pas, 

comme  si  le  bandeau  offrait  une  protection

infranchissable. 

Mais mon cœur battait fort. Très fort. 

Une main releva mes cheveux pour dévoiler

ma nuque et une bouche chaude y imprima sa

marque.  Je  frissonnai  violemment,  crispant

mes doigts autour de la cravache. C’était Luc, 

j’en  avais  la  certitude,  et  son  corps  frôlant  le

mien  me  mettait  au  supplice.  Ses  lèvres

affolaient  ma  peau  par  touches  délicates.  Sa

langue  joua  sur  mon  lobe  d’oreille,  puis  ses

dents  prirent  le  relais.  Il  s’écarta  bien  trop

vite,  me  faisant  réaliser  que  je  commençais  à

avoir  froid.  J’entendis  Luc  échanger  quelques

mots  à  voix  basse  avec  quelqu’un  avant  de

revenir se placer face à moi. 

—  Nous  allons  augmenter  la  chaleur  de  la

pièce jusqu’à ce que tu te sentes bien. Ensuite, 

je  m’efforcerai  de  maintenir  ta  température

d’une tout autre façon. 

Mon Dieu, cette voix. 

J’avais  beau  savoir  que  c’était  Luc,  une

émotion  nouvelle  s’insinuait  en  moi.  Il  parlait

posément,  d’un  ton  suave  et  doux,  caressant. 

Confiant.  J’ignorais  pourquoi,  mais  soudain, 

j’avais  envie  de  m’allonger  sur  le  sol,  de

m’offrir  à  lui  sans  attendre,  de  le  supplier  de

me  prendre,  là,  tout  de  suite.  J’étais  un

brasier  et  il  était  mon  tisonnier.  Sa  main

enveloppa  ma  joue.  Aussitôt,  je  m’y  frottai, 

cherchant  à  augmenter  la  pression  de  ce

contact bien trop léger. 

— Patience, murmura-t-il. 

Il  saisit  la  cravache,  caressa  distraitement

l’une  de  mes  cuisses  avec.  Je  me  surpris  à

m’ouvrir  plus  largement  encore.  Mes  seins

étaient  si  tendus  que  le  moindre  souffle  d’air

m’électrisait.  Quelqu’un,  derrière  moi,  m’aida

à  me  lever,  puis  mes  bras  furent  tirés  vers  le

haut. 

— Tu me fais confiance, Estelle ? demanda

Luc  en  apposant  sa  main  à  l’emplacement

exact de mon cœur. 

L’appréhension  me  faisait  trembler.  Mes

poignets  furent  entravés.  Ma  respiration

s’emballa. 

—  Estelle.  Je  suis  avec  toi.  Tu  me  dis  un

mot, un seul, et on arrête tout. 

—  Je  ne…  veux  p…  pas…,  bredouillai-je, 

m’agaçant  de  ne  pas  être  capable  de

m’exprimer calmement. 

— On arrête là ? 

—  Non,  rétorquai-je  vivement.  Je  ne  veux

pas… Je ne veux pas arrêter. 

Luc  se  pencha  vers  moi  et  m’embrassa

doucement.  J’entrouvris  les  lèvres  pour

accueillir  sa  langue  dans  ma  bouche.  Le

baiser  se  fit  intense,  profond,  gourmand.  Sa

main suivit la courbe de mon bras jusqu’à mes

poignets.  Son  pied  força  les  miens  à  s’écarter

suffisamment  pour  rendre  ma  position

particulièrement 

insolente. 

Des 

entraves

furent  également  placées  à  mes  chevilles,  me

contraignant  dans  cette  posture  de  totale

offrande à l’aide d’une barre métallique. 

— Je te veux offerte et consentante. L’es-tu, 

Estelle ? 

— Oui. 

—  Acceptes-tu  de  me  laisser  user  de  ton

corps ? De te soumettre à ma volonté ? 

— Oui, répétai-je sans hésiter. 

—  Tu  es  mienne  et  j’entends  le  prouver  à

tous, ici et maintenant. Comprends-tu ? 

— Oui. Oui, je comprends. 

Je sentis la languette en cuir de la cravache

caresser  ma  peau,  de  ma  cheville  à  mon

genou,  puis  s’insinuer  entre  mes  cuisses

jusqu’à mon sexe gonflé et sensible. 

—  Un  seul  mot,  Estelle.  Nous  sommes  bien

d’accord ? insista Luc. 

— Oui. 

Il  donna  plusieurs  petits  coups  successifs

sur  ma  fente  humide.  Le  souffle  court,  je

serrai  les  poings  en  tentant  de  rapprocher

mes  cuisses  l’une  de  l’autre.  Mais  il  m’était

impossible  d’échapper  à  ce  traitement.  Ce

n’était  pas  douloureux,  j’étais  simplement  si

excitée  que  chaque  tape  envoyait  des

décharges électriques jusque dans mes os. Des

murmures 

d’approbation 

s’élevèrent

discrètement  autour  de  nous  lorsque  je  me

détendis  pour  reprendre  ma  position  initiale

sans même que Luc ait à l’exiger. 

Il  se  déplaça,  sa  main  glissant  sur  mon

ventre,  ma  hanche,  le  creux  de  mes  reins.  Le

coup  tomba,  sec,  me  surprenant  tellement

que  je  n’en  ressentis  la  brûlure  qu’au  bout  de

plusieurs  secondes.  Puis  trois  autres  coups

suivirent.  Mes  muscles  se  crispèrent  et  se

décontractèrent  tout  aussi  rapidement.  Une

caresse  douce  atténua  la  chaleur  embrasant

ma  peau,  tandis  qu’une  main 

venait

empaumer 

mon 

sein. 

J’entendais 

des

mouvements  derrière  moi.  J’étais  convaincue

que  Gérald  œuvrait  en  silence,  s’assurant  que

tout se passait bien, vérifiant que les stigmates

laissés  par  la  cravache  attestaient  bien  que

Luc en contrôlait parfaitement la force. 

Une  puissante  claque  sur  ma  fesse

m’arracha 

un 

cri. 

Plus 

de 

cravache. 

Désormais,  c’était  peau  contre  peau.  Luc

pétrissait toujours mon sein et je m’accrochais

de toutes mes forces aux liens auxquels j’étais

suspendue.  Sa  main  s’abattit  encore  avant  de

disparaître  entre  mes  cuisses.  Je  haletai,  à  la

fois  grisée  et  troublée.  Je  n’aurais  vraiment

pas cru que Luc se prêterait à ce genre de jeu. 

Il  me  caressa  lentement,  prenant  plaisir  à

barbouiller  ma  fente  de  mes  sucs,  remontant

entre  mes  fesses  pour  en  faire  de  même  avec

mon anus. 

J’avais chaud, je brûlais de l’intérieur. 

Il  me  souleva  du  sol  avec  aisance  et  me

reposa  moins  de  deux  secondes  après.  Sans

doute  pour  permettre  aux  invités  de  mieux

suivre  ses  gestes.  Ses  doigts  se  firent  plus

insistants,  plus  précis,  puis  l’un  d’eux  pénétra

en  moi  pour  se  retirer  aussitôt.  Un

gémissement 

m’échappa. 

De 

nouveau, 

quelqu’un  murmura  des  mots  inintelligibles  à

Luc.  Un  fluide  froid  coula  entre  mes  fesses

avant  d’être  promptement  étalé  sur  et  dans

mon  orifice.  Je  reconnus  immédiatement

l’objet que Luc pressa sur mon œillet. 

Le rosebud de Gérald. 

Mon  corps  l’engloutit  dès  la  première

poussée.  Mes  poignets  furent  libérés  pour

mieux  être  rattachés  dans  mon  dos.  Mes

chevilles  furent  également  délestées,  mais

laissées  libres.  Une  main  ferme  sur  mon

épaule  m’ordonna  de  me  mettre  à  genoux. 

J’avais la tête qui tournait, le ventre en feu, le

sexe en fusion. 

— Ouvre la bouche, Estelle. 

Je  m’exécutai  sans  plus  me  poser  de

question.  Le  goût  riche  et  salé  du  liquide

séminal  explosa  sur  ma  langue.  Luc  saisit

mon  visage  à  deux  mains  et  entama  un  lent

va-et-vient entre mes lèvres. 

—  Garde-la  grande  ouverte,  c’est  moi  qui

dirige, décida-t-il. 

Il  s’enfonça  en  moi  aussi  loin  que  possible. 

Chaque fois qu’un réflexe pharyngé survenait, 

il se retirait et m’encourageait à me détendre. 

J’aurais tant voulu le voir, me perdre dans ses

yeux,  et  laisser  ceux  des  autres  me  caresser

d’un désir qu’aucun d’eux ne pourrait assouvir

sur 

moi. 

Quelques 

râles 

éloquents

accompagnaient les mouvements de Luc, mais

ce  n’était  pas  les  siens.  Savoir  que,  parmi  les

invités  présents  certains  succombaient  déjà  à

la  luxure  en  nous  regardant  me  donna  un

réel  sentiment  de  puissance.  Luc  accéléra  la

cadence,  maintenant  ma  tête  en  empoignant

mes 

cheveux 

sans 

brusquerie. 

Ses

grognements  se  firent  plus  rauques,  plus

sonores.  Il  était  proche  du  point  de  non-

retour. Je brûlais de goûter à son plaisir, de le

laisser jouir dans ma gorge, de l’avaler, de me

repaître  de  lui  devant  ces  étrangers  nous

observant en silence. 

Je  sentais  sourdre  mes  propres  fluides  le

long  de  ma  fente,  et  mon  clitoris  était  si

saturé  de  sang  que  le  moindre  effleurement

m’aurait fait exploser. Luc donna une poussée

plus forte que les autres, se tendit violemment

et,  dans  un  râle  guttural,  éjacula  au  fond  de

ma  gorge  en  longs  jets  chauds  et  salés.  Je

déglutis  au  fur  et  à  mesure  que  le  sperme

coulait  sur  ma  langue,  gémissant  d’une

satisfaction  intense  et  nouvelle.  Luc  se  retira

ensuite avec précaution, s’accroupit face à moi

et  embrassa  mon  visage  avec  dévotion.  Il

repoussa  peu  à  peu  le  bandeau,  déposa  une

pluie de baisers aussi doux que légers sur mes

paupières  toujours  closes,  puis  captura  mes

lèvres  avec  fougue  tout  en  libérant  mes

poignets. 

Sa  langue  s’enroula  à  la  mienne,  valsant

fièrement, 

langoureusement. 

Ses 

mains

voyagèrent  partout  sur  mon  corps  avant

d’empoigner  mes  fesses  qu’elles  pétrirent

sensuellement.  Son  sexe  en  semi-érection

niché 

contre 

mon 

ventre 

me 

rendait

complètement  folle.  D’un  balancement  du

bassin, j’accentuai ce contact érotique. 

—  Pas  encore,  me  murmura  mon  homme

en faisant tourner le rosebud entre mes fesses. 

C’est  alors  que  j’aperçus  Gérald,  et  plus

précisément l’individu se tenant à ses côtés. 

C’était  le  brun  ténébreux  croisé  en  arrivant

un  peu  plus  tôt.  Tous  deux  nous  rejoignirent

au centre de la pièce et mon cœur manqua un

battement.  Luc  m’aida  à  me  relever,  puis

caressa  ma  joue  en  un  geste  tendre  et

rassurant.  Instinctivement,  je  me  rapprochai

plus encore de lui, enroulant mes bras autour

de sa taille. 

—  Estelle,  commença  Gérald.  J’aimerais  te

présenter  un  de  mes  amis.  Probablement  le

plus fidèle : William. 

Ces  présentations  tardives  me  parurent

plutôt  incongrues,  mais  je  baissai  la  tête  en

signe  de  respect  envers  le  nouveau  venu.  À

mes  yeux,  le  seul  fait  qu’il  soit  proche  de

Gérald  justifiait  que  je  m’incline  face  à  lui. 

Cependant, je ne pouvais museler cette petite

voix  me  disant  que  le  jeu  ne  faisait  que

commencer  et,  pour  être  tout  à  fait  honnête

avec moi-même, cela attisait mes plus sombres

désirs.  Autour  de  nous,  les  convives  ne

semblaient  pas  se  rendre  compte  du  trouble

qui  me  gagnait,  et  savouraient  leur  plaisir  de

leur  côté  ou  discutaient  sans  plus  se  soucier

de nous. 

—  Tout  comme  moi,  reprit  Gérald,  William

n’a  pas  de  soumise  attitrée  et  prône

l’apprentissage  en  douceur.  Tu  peux  lui  faire

entièrement  confiance,  je  m’en  porte  garant, 

Estelle.  Et,  si  tu  le  souhaites,  il  est  à  votre

disposition à tous les deux pour donner corps

à vos fantasmes. 

Une  boule  de  feu  embrasa  mon  ventre  et

mes  reins.  Je  déglutis  péniblement,  tournant

les  yeux  vers  Luc  pour  tenter  d’y  lire  la

réponse  à  la  question  que  je  n’osais

prononcer.  Avait-il  demandé  à  Gérald  de  lui

présenter 

quelqu’un 

capable 

de 

nous

accompagner  dans  l’assouvissement  de  ce

désir  brut  que  mon  patron  s’était  refusé  à

vivre  avec  nous  ?  Mon  corps  trembla.  De

doutes,  de  craintes,  et  aussi  d’impatience.  Je

me  risquai  à  croiser  le  regard  de  cet  homme. 

Ses  yeux  sombres  pétillaient  d’intelligence  et

de  douceur.  Il  me  gratifia  d’un  sourire

charmeur et réconfortant. 

— Je ne me vexerai pas si tu préfères jouer

exclusivement  avec  ton  mari,  dit  William

d’une  voix  chaude  et  profonde.  Mais  si  tu

franchis ce cap, sache que je saurai t’apporter

ce que tu attends. 

J’étais  convaincue  qu’il  n’y  avait  pas  une

once  d’arrogance  dans  ces  propos.  Cet

homme  connaissait  son  potentiel  et  savait

comment  satisfaire  une  femme.  Après  m’avoir

accordé  un  sourire  entendu,  Gérald  s’installa

sur  l’un  des  canapés  où  il  se  mit  à  l’aise  en

libérant  son  érection.  Aussitôt,  une  femme

entièrement vêtue de latex noir s’agenouilla à

ses  pieds  et  le  prit  dans  sa  bouche.  Cette

vision  ranima  violemment  mes  propres  désirs

toujours inassouvis. 

Je me tournai vers Luc. 

—  Est-ce  que  c’est  vraiment  ce  que  tu

veux ? lui demandai-je. 

Inutile  de  préciser  ce  dont  il  s’agissait.  Luc

lança  un  regard  à  William,  lequel  leva  son

verre  comme  pour  nous  signifier  qu’il  était

prêt  à  nous  accompagner,  puis  me  fixa

intensément. 

—  Je  te  veux  offerte  corps  et  âme,  hurlant

de  plaisir.  Ce  fantasme  est  aussi  le  mien, 

Estelle, tu le sais. 

Il ne m’en fallut pas plus pour me décider. 

— Je suis à toi, Luc. Corps et âme. 

Luc  me  prit  la  main,  fit  un  léger  signe  de

tête  à  William,  lequel  nous  suivit  d’un  pas

serein vers une alcôve. Je n’entendais plus les

râles  et  autres  gémissements  enflant  dans  le

salon.  Seules  les  pulsations  furieuses  de  mon

sang  dans  mes  veines  m’indiquaient  que  tout

cela  était  bien  réel.  Que  tout  cela  avait  un

sens. 
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William  tira  le  rideau  pour  nous  isoler  du

salon où la soirée se poursuivait sans nous. 

J’étais  aussi  intimidée  qu’excitée  par  la

situation.  Luc  commença  à  retirer  ses

vêtements,  William  en  fit  de  même.  Je  les

regardais,  contemplant  leur  corps  si  différent

l’un de l’autre. Je connaissais celui de Luc par

cœur,  pourtant,  en  cet  instant,  j’avais  le

sentiment  de  le  découvrir  pour  la  première

fois.  William  était  un  peu  plus  athlétique, 

mais  pas  tant  que  ça.  Ses  muscles,  fins  et

déliés,  démontraient  qu’il  prenait  soin  de  lui

sans  en  faire  des  tonnes.  Cela  me  rassurait. 

Enfin,  ils  me  firent  face  tous  les  deux, 

absolument  superbes  dans  leur  nudité,  et

offrant  à  ma  vue  leur  érection  ferme  et

glorieuse. 

C’est  alors  qu’un  objet  insolite  scintilla

furtivement. 

Je  relevai  vivement  les  yeux  vers  William, 

incrédule.  Luc  avait  également  remarqué  le

piercing  sur  le  gland  de  son  acolyte.  Un

ampallang 1.  William  s’avança  vers  moi  en

souriant,  saisit  doucement  ma  main  et  la

plaça sur son sexe. 

—  Mes  partenaires  sont  toujours  un  peu

surprises,  mais  rassure-toi,  je  ne  te  blesserai

pas. 

Sous le regard attentif de Luc, j’examinai le

bijou doré traversant le gland de part en part. 

J’avais  sincèrement  du  mal  à  comprendre

pourquoi  les  gens,  hommes  ou  femmes, 

s’infligeaient  de  pareilles  tortures.  Car  un

piercing,  génital  ou  non,  n’était  jamais  posé

sous 

anesthésie 

générale. 

Un 

produit

insensibilisant  était  certes  utilisé,  mais  cela

n’empêchait  pas  de  sentir  tout  ce  qui  se

passait.  Marine  s’était  fait  percer  le  nombril, 

deux ans plus tôt. Elle en gardait un souvenir

mitigé, bien qu’elle en soit satisfaite. 

—  Quel  est  l’intérêt  d’un  tel  piercing  ? 

demanda Luc, sincèrement intrigué. 

— Tu poseras la question à ta femme tout à

l’heure,  se  contenta  de  lui  répondre  William

en m’entraînant vers le lit king size. 

J’aurais  peut-être  dû  le  repousser  quand, 

après m’avoir allongée sur le lit, il commença

à embrasser mon ventre tout en caressant mes

seins, mais j’en fus réellement incapable. Pire, 

je  n’avais  aucunement  l’intention  de  l’arrêter. 

Luc  ne  se  laissa  pas  distancer,  reprenant  ses

droits  sur  ma  personne  sans  se  montrer  trop

possessif.  William  s’installa  à  côté  de  moi, 

nous contemplant, Luc et moi, avec un intérêt

évident. Il avait envie de jouer avec nous. 

La main de Luc fureta le long de ma cuisse, 

ses doigts s’insinuant profondément entre mes

replis  trempés  tandis  que  sa  langue  fouillait

ma  bouche.  J’ondulai  sous  ses  assauts, 

gémissante 

et 

impudique, 

les 

jambes

largement écartées. William frôla la peau fine

derrière mon genou du dos de ses phalanges, 

puis  remontant  jusqu’à  l’aine.  Trop  excitée

pour  ignorer  sa  main  approchant  mon  sexe

ouvert  et  soumis  aux  pénétrations  successives

des  doigts  de  Luc,  je  guidai  William  là  où  je

brûlais  de  le  sentir.  Dès  qu’il  posa  son  index

sur  mon  clitoris,  je  poussai  un  cri  en  me

cambrant  sans  retenue.  Luc  introduisit  un

troisième  doigt  en  moi  tout  en  suçotant  mon

mamelon.  William  darda  lui  aussi  sa  langue

sur 

mon 

sein, 

et 

me 

caressa 

sans

empressement. 

Si j’avais pu m’ouvrir plus encore pour eux, 

je me serais déchirée en deux. 

J’étais  dans  un  état  second,  la  fièvre  me

dévorait, le plaisir me submergeait. Tous deux

se  mirent  à  mordiller  mes  tétons,  leurs  doigts

allant  et  venant  de  plus  en  plus  vite  en  moi, 

sur  moi.  Je  criai  à  nouveau,  inspirant  à

grandes  goulées  l’air  saturant  déjà  mes

poumons.  L’orgasme  fut  si  violent  qu’il

m’arracha des larmes. 

William  chercha  ma  bouche,  je  la  lui  offris

sans  réfléchir.  Luc  s’installa  entre  mes  cuisses

et  but  avidement  les  fluides  s’écoulant  de  ma

vulve  béante.  Sa  langue  agile  me  fit  bien  vite

accéder  à  un  seuil  de  désir  si  intense  que  le

besoin  de  l’avoir  en  moi  devint  presque

douloureux.  Je  me  tordis  sous  lui  en

agrippant  ses  cheveux,  le  bassin  se  hissant  à

sa  rencontre.  Luc  s’agenouilla  entre  mes

jambes,  plaça  les  miennes  de  part  et  d’autre

de  ses  hanches,  et  plongea  en  moi  d’un

fougueux coup de reins. Il me pilonna durant

quelques  minutes,  les  yeux  fixés  sur  mon

visage  déformé  par  le  plaisir.  Alors,  William

me souleva par les épaules et encouragea Luc

à  s’allonger  pour  me  permettre  de  le

chevaucher. 

Sans 

m’interrompre, 

William 

retira

lentement  le  rosebud  toujours  niché  dans

mon  anus.  Je  crus  qu’il  allait  me  prendre

aussitôt,  aussi  fus-je  surprise  de  percevoir  la

caresse humide de sa langue entre mes fesses. 

L’association  de  la  pénétration  ferme  et

profonde  du  sexe  de  Luc  à  la  douceur  moite

et  chaude  de  cette  langue  me  déconnecta  de

tout  ce  qui  n’était  pas  plaisir.  Je  gémissais

lascivement,  brûlante  et  prête  à  tout.  Les

mains  de  Luc  écartèrent  un  peu  plus  mes

fesses, faisant ainsi bailler mon anus déjà bien

dilaté.  William  me  lécha  plus  avidement

encore, m’arrachant une plainte tremblante. 

Seigneur, j’allais jouir une fois de plus. 

—  Tu  le  veux  en  toi,  ma  puce,  demanda

soudain Luc d’une voix râpeuse. Tu veux qu’il

te prenne avec moi ? 

William  patientait  sans  rien  dire,  se

contentant  de  caresser  mes  fesses  et  de

lubrifier  mon  anus  avec  mes  propres  sucs

nappant ses longs doigts. 

— Je préférerais que ce soit toi qui…

Luc  cessa  de  bouger  en  moi,  me  sourit,  et

plongea ses deux index entre mes fesses. 

—  Tu  veux  que  je  m’occupe  de  ton

adorable petit cul, c’est ça ? 

Je  hochai  vivement  la  tête,  les  reins

embrasés  par  ce  qu’il  me  faisait.  C’était

étrange  de  le  sentir  en  moi  en  deux  endroits

en  même  temps.  Étrange  et  incroyablement

excitant.  William  vint  s’allonger  à  côté  de

nous.  Mon  regard  s’attarda  sur  la  ligne  de

poils  courts  descendant  jusqu’à  son  sexe

tendu  sur  lequel  il  était  en  train  de  faire

rouler un préservatif. Je fronçai les sourcils en

avisant la tige de métal étirant le latex. 

— Ne crains rien, me dit-il en s’amusant de

ma perplexité. Il ne va pas se déchirer. 

Comme un automate, je me hissai sur lui et

le laissai s’empaler lentement en moi. Je ne le

quittais  pas  des  yeux.  Luc  se  redressa,  se

plaça  dans  mon  dos,  mais  au  lieu  de  me

pénétrer  à  son  tour,  il  prit  le  temps  de  me

rassurer,  de  me  cajoler,  de  m’exciter,  de

m’incendier.  Comme  si  cela  était  franchement

nécessaire…  Je  mouillais  tellement  qu’à  coup

sûr le matelas en garderait des traces. 

—  J’ai  cru  comprendre  que  tu  n’avais

encore jamais vécu de double pénétration, dit

William en jouant avec mes cheveux. 

— Ce sera la première fois, confirmai-je, les

yeux  fermés,  tandis  que  Luc  insérait  un  doigt

entre  mes  fesses  tout  en  embrassant  ma

nuque. 

—  Si  tu  te  sens  mal  à  l’aise  ou  si  c’est

douloureux,  poursuivit  William,  il  faut

absolument le dire, Estelle. 

J’acquiesçai,  les  yeux  toujours  fermés. 

William  commença  à  se  mouvoir  lentement. 

Luc  plongea  un  second  doigt  en  moi.  Une

sensation  déroutante  croissait  dans  mon

ventre  et  mes  reins.  J’avais  conscience  de  la

présence  de  chacun  d’eux,  je  pouvais  même

percevoir le frottement discret de l’ampallang

contre ma paroi vaginale. 

— Je t’aime, murmura Luc à mon oreille en

malaxant  paresseusement  mon  sein.  J’ai

tellement envie de toi…

Ces mots résonnaient comme une promesse

de plaisirs inédits. La main libre de Luc donna

une  petite  pression  entre  mes  épaules, 

m’invitant  à  m’offrir  aux  baisers  de  William. 

J’y  consentis,  le  corps  en  feu.  Nos  langues  se

caressèrent timidement. 

—  Tu  me  rends  dingue,  ma  puce. 

T’imagines  pas  comme  j’adore  te  regarder

faire. 

Luc  bougea  un  peu,  déposa  plusieurs

baisers  sur  ma  joue,  réclama  mes  lèvres.  Ce

fut intense, possessif, presque sauvage. 

—  Embrasse-le  encore,  ordonna-t-il  sans

me  quitter  des  yeux.  Je  veux  voir  sa  langue

dans  ta  bouche  pendant  que  mes  doigts  te

dilatent. 

Mon  Dieu,  ces  mots…  C’était  plus  fort  que

l’acte lui-même. 

J’obéis, 

embrassant 

goulûment 

mon

partenaire  pour  satisfaire  mon  mari.  Luc

ronronna en parsemant mon dos de baisers à

peine  appuyés.  Puis  il  reprit  sa  place  derrière

moi  et  recommença  à  lécher  mon  anus,  le

nappant  de  salive  pour  le  lubrifier.  William

s’immobilisa  le  temps  que  Luc  me  pénètre  à

son tour. Ma respiration se fit hachée, courte, 

mes  muscles  se  crispèrent,  et  un  petit

grognement  franchit  mes  lèvres  à  l’instant  où

Luc entra en moi. 

—  Doucement,  murmura  William  en

insinuant  sa  main  entre  nos  deux  corps. 

Détends-toi.  Ton  mari  va  t’aimer  comme

jamais tu ne l’as été. Prends le temps de nous

sentir, de nous accueillir. 

Ils  étaient  immobiles,  soucieux  de  s’assurer

que  je  pouvais  les  accepter  tous  les  deux, 

ensemble.  Quelque  chose  de  singulièrement

troublant se produisit en moi. J’avais envie de

rire  et  de  pleurer  en  même  temps.  Les  doigts

de William pressèrent brièvement mon clitoris. 

Aussitôt,  je  me  cambrai,  permettant  ainsi  à

Luc  de  venir  plus  profondément  en  moi.  Puis

ils  commencèrent  à  bouger.  Un  son  curieux

roula dans ma gorge. 

—  Est-ce  que  ça  va  ?  s’inquiéta  Luc  en  se

figeant instantanément. 

—  Oui,  soufflai-je  en  ruant  de  plus  belle. 

Continue…

Les 

minutes 

qui 

suivirent 

furent

extraordinaires.  Jamais,  de  toute  ma  vie,  je

n’avais ressenti de plaisir aussi intense ni aussi

complet.  William  et  Luc  se  mouvaient  en  un

rythme parfaitement maîtrisé, faisant exploser

des  sensations  inouïes  à  chaque  poussée.  Mes

gémissements  se  muèrent  bientôt  en  râles

extatiques.  La  pression  des  doigts  de  William

sur mon clitoris me rendait dingue. 

— Plus fort, Luc. Prends-moi plus fort ! 

Luc  assura  ses  appuis  et  plongea  plus

fermement  en  moi.  Une  fois,  deux  fois.  Je

soupirai  en  le  regardant  par-dessus  mon

épaule,  l’encourageant  à  se  laisser  aller. 

Quand  William  calqua  son  rythme  sur  celui

de  Luc  en  m’agrippant  par  les  hanches,  je  ne

fus  même  plus  capable  de  penser.  Chaque

fibre  de  mon  corps  vibrait  littéralement.  Mon

clitoris  frottait  contre  le  pubis  de  William, 

achevant d’exacerber mes désirs. Je jouis dans

un  feulement  animal,  possédée  corps  et  âme. 

Luc  se  déchaîna,  ses  mouvements  devinrent

aussi puissants que désordonnés, mais je m’en

moquais.  Je  le  voulais  comme  ça,  l’aimais

comme ça. 

Je suis à lui. À lui seul. 

Tous  deux  se  démenaient  comme  de  beaux

diables,  faisant  de  moi  leur  instrument  de

plaisir,  leur  puits  de  jouissance.  Je  m’écroulai

sur  William  en  marmonnant  des  mots  sans

forme.  Celui-ci  se  tendit  soudain,  ses  doigts

enfoncés dans mes chairs, puis Luc poussa un

râle  rauque  en  me  martelant  jusqu’à  se

résigner  à  lâcher  prise  à  son  tour.  Nous

roulâmes  sur  le  côté.  Luc  était  toujours  en

moi.  Après  un  chaste  baiser,  William  nous

laissa  seuls,  enlacés  dans  les  bras  l’un  de

l’autre.  Il  eut  à  peine  franchi  la  fragile

barrière  de  voilage  que  Luc  se  retirait

lentement, puis me faisait pivoter vers lui. 

— Comment te sens-tu ? voulut-il savoir en

me dévisageant avec inquiétude. 

— Et toi ? lui rétorquai-je en souriant. 

— Je suis un homme comblé. 

— C’était prodigieux. 

Ses lèvres s’étirèrent et il saisit mon visage à

deux mains pour me dévorer de baisers. 

— Je t’aime tellement, Estelle. 

—  Je  crois  qu’aucune  femme  sur  cette

planète ne peut en être aussi sûre que moi en

cet instant. 

Je  soupirai  en  baissant  les  paupières, 

tremblant  d’une  émotion  nouvelle,  soudain

consciente d’une chose évidente. 

—  Finalement,  tu  es  bien  plus  solide  que

moi,  avouai-je  en  relevant  les  yeux  vers  mon

mari. 

Mon mari. 

Il  avait  tout  encaissé,  avait  tout  accepté, 

s’était  battu  pour  moi  et  avec  moi,  jusqu’au

bout,  dans  le  seul  but  de  me  démontrer  que

cette  force,  cet  amour,  venait  de  nous  deux. 

Les  larmes  me  submergèrent.  Des  larmes  de

contentement, de soulagement, de paix. 

—  Et  je  le  serai  toujours,  murmura-t-il  en

enveloppant ma joue au creux de sa paume. 

Luc sécha mes pleurs de ses lèvres. 

—  Je  t’ai  fait  confiance,  Estelle.  Je  te

demande  à  présent  d’en  faire  autant.  Parce

qu’à  partir  de  maintenant,  pour  nous

préserver  de  toutes  dérives  ou  égarements, 

j’entends  bien  prendre  soin  de  toi.  Je  peux  te

promettre que, quoi que nous fassions, quelles

que  soient  les  décisions  que  nous  aurons  à

prendre dans quelque domaine que ce soit, je

serai là pour te guider. 

Nous restâmes à l’abri de l’alcôve durant un

long  moment,  peut-être  même  plusieurs

heures. Nous refîmes l’amour à deux reprises. 

D’abord lentement, avec précaution, comme si

nous  nous  découvrions  pour  la  première  fois, 

puis avec toute la passion et l’amour que nous

éprouvions  l’un  pour  l’autre.  Enfin,  nous

dûmes  nous  assoupir,  car  lorsque  nous

émergeâmes  de  nouveau,  l’endroit  baignait

dans un silence serein. Alors, Luc tira un drap

sur  nos  deux  corps  et  je  fermai  les  yeux,  me

laissant  bercer  par  les  battements  fluides  et

réguliers de son cœur. 

*

*     *

Lundi 9 juin

Il  était  un  peu  plus  de  7  heures  lorsque

j’ouvris les yeux. 

Luc  et  moi  avions  finalement  quitté  le

donjon peu avant 4 heures du matin, l’avant-

veille.  Tous  les  invités  étaient  partis  et  seul

Gérald,  somnolant  sur  l’un  des  canapés  du

salon, était resté sur place en nous attendant. 

Après  une  douche  rapide,  nous  avions

regagné  la  voiture  d’un  pas  léger.  Mais  je

m’étais  également  assurée  que  Gérald  ne  s’en

irait pas sans me dire au revoir. 

L’odeur du café chatouilla mes narines. 

Repoussant  le  drap,  je  roulai  sur  le  côté  et

me 

laissai 

hypnotiser 

par 

ce 

parfum

envoûtant.  Luc  ne  m’avait  pas  vraiment

permis  de  dormir,  ce  week-end.  J’étais

courbatue,  épuisée,  mais  indéniablement

heureuse.  Il  m’accueillit  dans  la  cuisine, 

habillé  d’un  simple  pantalon  de  survêtement, 

avec  ce  sourire  arrogant  et  satisfait  qu’il

arborait depuis la soirée de vendredi. À croire

que  ces  jeux  avaient  transformé  mon  mari  en

bête de sexe. Non que je m’en plaignis, loin de

là,  mais  soyons  honnêtes,  passer  la  moitié  de

la  journée  à  faire  l’amour  comme  des

acharnés ne pouvait pas durer indéfiniment. Il

fallait  bien  se  nourrir  un  peu  pour  reprendre

des forces… avant de recommencer. 

— Bien dormi ? 

Qu’il  ait  le  culot  de  me  le  demander  alors

qu’il  n’avait  consenti  à  me  laisser  me  reposer

qu’à 2 heures du mat’ me donna envie de rire. 

—  Comme  une  masse,  déclarai-je  en

souriant à mon tour. 

Luc  inspira  profondément,  épaules  en

arrière,  faisant  ainsi  saillir  ses  pectoraux.  Il

était craquant. 

—  Tu  veux  que  je  t’accompagne  à

l’agence ? proposa-t-il. 

— Non. Je préfère y aller seule. 

— C’est aujourd’hui ? 

Le  pot  de  départ  de  Gérald  se  déroulait

effectivement ce matin. Je hochai la tête pour

le lui confirmer. 

— Tu déjeunes avec Marine, ce midi, ou on

se rejoint quelque part ? 

Un  petit  rire  m’échappa.  Luc  souleva  un

sourcil. 

— Quoi ? dit-il. 

—  Avoue  que  tu  ne  peux  plus  te  passer  de

moi. 

Luc  s’approcha  à  pas  de  velours,  me  hissa

sur la table et s’installa entre mes cuisses. 

— Exact, je suis complètement accro à mon

adorable 

épouse, 

surtout 

quand 

elle

m’encourage 

à 

lui 

faire 

des 

choses

scandaleusement  indécentes  dans  des  lieux

pas du tout prévus pour ça. 

— Vraiment ? m’amusai-je. 

La  veille  seulement,  nous  avions  bloqué

l’ascenseur  de  l’immeuble,  avant  d’aller

chercher  Enzo  chez  Marine,  pour  nous

adonner à des ébats torrides. Je lui avais alors

sciemment  proposé  de  faire  la  même  chose

dans  celui  d’un  hôtel  cinq  étoiles  ou  d’un

grand  magasin,  histoire  de  rendre  fous  les

gars assignés à la surveillance vidéo. 

— Je crois me souvenir que mon mari a lui

aussi  avancé  l’idée  de  me  faire  des  trucs

terribles  sur  le  capot  de  sa  voiture  en  plein

milieu d’un parking de supermarché…

—  C’est  malin  de  me  rappeler  ça,  je  vais

bander toute la matinée, à cause de toi. 

—  Punis  donc  ta  femme  pour  ce  flagrant

délit d’incitation à la débauche. 

Luc  pressa  son  érection  contre  mon  sexe

encore  brûlant,  m’embrassa  langoureusement

et me libéra pour que je puisse avaler un café. 

Je  pris  le  temps  de  déjeuner,  de  regarder  les

infos du coin de l’œil, de me doucher et même

de  me  faire  un  shampoing  avant  de  me

résigner à me préparer pour aller travailler. 

Deux raisons me poussaient à vouloir rester

tranquillement chez moi. La première : Luc et

ses  appétits  si  diablement  en  phase  avec  les

miens,  que  rien  d’autre  –  ou  presque  –  ne

comptait.  La  seconde  :  Gérald.  Il  devait

libérer son bureau dans la matinée et la seule

idée de lui dire au revoir me tordait les tripes. 

Cet  homme  avait  fait  un  passage  éclair  dans

ma  vie,  avait  donné  un  sens  à  mes  désirs, 

m’avait  aidée  à  nommer  mes  attentes,  à

retrouver  mon  mari  et  à  assouvir  mon

fantasme  le  plus  puissant.  Il  avait  été  tour  à

tour  mon  patron,  mon  coach,  et  mon  ami. 

Incontestablement,  c’est  ce  dernier  qui  me

manquerait le plus. 

Une pointe de tristesse me serra le cœur. 

Oui. Gérald allait vraiment me manquer. 

*

*

*     *

Malgré  l’heure  très  matinale,  Richard

m’accueillit  chaleureusement  dans  le  hall  de

l’agence  et  m’invita  à  rejoindre  «  les  autres  ». 

Je ne fus pas réellement surprise de le trouver

là  ni  d’apprendre  que  Mme  Domingue  n’était

pas  encore  arrivée.  Il  referma  le  volet

métallique  tandis  que  je  remontai  le  couloir

vers  la  salle  de  pause  où  l’ambiance  était

plutôt  animée.  À  peine  eus-je  franchi  le  seuil

de la pièce que je me figeai aussitôt. Gérald se

tourna  alors  vers  moi,  compatissant,  et  me

tendit  une  main.  Je  la  saisis,  fortement

troublée de voir son ami William à ses côtés. 

— Bonjour, Estelle, me salua ce dernier. Tu

veux du café ? 

Le  léger  frémissement  de  mes  sourcils  fit

sourire Gérald. 

—  Pas  de  panique,  déclara  celui-ci  en

m’enlaçant  par  les  épaules.  Ta  place  est

désormais  clairement  définie  ici,  tu  n’as  plus

rien à prouver à personne. 

—  Pas  de  tests  douteux  ni  de  fessées  dans

le  bureau  de  ton  remplaçant  ?  le  défiai-je  en

plissant les yeux. 

—  Je  suis  sûr  que  si  tu  le  lui  demandes

gentiment, il se fera un plaisir de satisfaire ces

besoins-là. 

Gérald  resserra  son  étreinte  autour  de  moi

et  déposa  un  rapide  baiser  sur  ma  tempe. 

J’appris ainsi que le successeur de mon patron

s’appelait  William  Meyer  et  qu’il  était

propriétaire  d’un  vignoble  à  Bordeaux  hérité

de  sa  mère  que  les  joies  de  la  viticulture

n’avaient  pas  spécialement  emballée.  Lui-

même n’y vivait que deux à trois mois par an, 

passant  le  reste  de  son  temps  à  chercher  des

investisseurs  dans  l’immobilier,  domaine  où  il

exerçait  comme  promoteur  depuis  plus  de  six

ans.  J’appris  également  que,  s’il  appréciait  de

participer  à  des  sessions  SM,  comme  il  l’avait

prouvé  à  l’Élixir,  il  ne  se  rendait  pas  dans

n’importe quel donjon. À peine huit jours plus

tôt,  par  exemple,  il  avait  été  invité  à  une

soirée  bondage  organisée  par  un  ancien

camarade  de  fac  versant  dans  l’extrême

depuis  l’adolescence,  et  s’était  retrouvé  au

cœur  d’une  véritable  communauté  ne  faisant

aucun cas des codes du milieu. 

Je  rebondis  sur  le  sujet  en  lui  parlant  de

Marine  et  de  sa  désastreuse  expérience.  Tout

comme Gérald, William m’assura qu’elle avait

eu  de  la  chance  de  s’en  tirer  indemne. 

D’autres  femmes  embrigadées  dans  ce  genre

de  cercles  quasi  sectaires,  et  il  en  avait  vu

plusieurs,  n’étaient  même  pas  conscientes  du

débordement  des  actes  auxquels  elles  se

soumettaient. 

Après  avoir  fait  le  point  sur  ce  qui  se

passerait  à  l’agence  une  fois  Gérald  parti, 

lequel  m’informa  que  son  prochain  poste  se

situait  en  région  parisienne,  chacun  retourna

à ses tâches habituelles. Mme Domingue nous

rejoignit,  M.  Vermont  s’éclipsa  discrètement, 

et  William  investit  le  bureau  de  Gérald  avant

de  prendre  connaissance  de  son  planning  du

jour. 

Il  était  un  peu  moins  de  11  heures  lorsque

Gérald fut prêt à prendre la route pour Paris. 

L’émotion me nouait la gorge, mais je refusais

de  céder  aux  larmes.  Nous  savions  pourquoi

nous  en  étions  là  et  chacun  de  nous  aspirait

désormais  à  trouver  le  meilleur  équilibre

possible dans sa vie. 

— J’espère que tu rencontreras bientôt celle

avec  qui  tu  pourras  franchir  tes  limites,  lui

dis-je tandis qu’il s’installait derrière le volant. 

À Paris, il y a sûrement de nombreux donjons, 

ou clubs, ou bars SM où dégoter la perle rare. 

—  Tu  sais,  Estelle,  celle  que  j’attends  ne

fréquente sans doute pas ce genre d’endroits. 

—  Je  croyais  que  tu  cherchais  une

soumise ? 

Il sourit en mettant le contact en marche. 

—  Je  cherche  une  femme  capable  de  me

tenir tête, qui n’hésite pas à me défier tout en

sachant  ce  qu’elle  risque,  qui  me  fasse  rire  et

douter de mes propres convictions. Je la veux

fière,  vulnérable,  battante,  déterminée…  et

douce. 

— Et célibataire, ajoutai-je d’un ton léger. 

—  Ce  point-là  est  primordial,  en  effet, 

confirma-t-il en riant de bon cœur. 

— Elle existe forcément. 

—  Pourvu  qu’on  finisse  par  se  croiser.  Je

t’avoue  que  ce  que  tu  vis  avec  Luc  me  rend

envieux. 

Je  caressai  sa  joue  en  souriant.  Je

souhaitais  sincèrement  qu’il  rencontre  cette

femme forte et fragile à la fois, qu’il goûte au

bonheur, lui aussi. 

— Prends soin de toi, Estelle. 

— Promis. 

La  voiture  s’éloigna  lentement.  Gérald

klaxonna  en  arrivant  au  bout  du  parking  en

agitant  la  main  par  la  fenêtre,  et  je  réalisai

confusément  qu’il  avait  décrit  les  principaux

traits  de  caractère  de  ma  sœur.  Je  regagnai

l’accueil  d’un  pas  traînant,  mais  me  forçai  à

sourire. Ce n’était pas une fin en soi, juste un

nouveau départ. 

William  me  demanda  de  lui  préparer

plusieurs  copies  d’un  dossier  à  traiter  en

priorité.  Mme  Domingue  voulut  que  je

rappelle  un  client  pour  déplacer  un  rendez-

vous. La routine quotidienne reprit son cours. 

Ces  tâches  simples,  si  souvent  exécutées,  me

permirent  de  m’occuper  l’esprit  le  restant  de

la  matinée.  Luc  arriva  à  l’agence  peu  avant

midi  et  m’emmena  déjeuner  dans  une

pizzeria.  Marine  nous  y  rejoignit  pour  le

dessert.  Elle  ne  s’enquit  pas  du  départ  de

Gérald,  cependant,  je  ne  pus  m’empêcher  de

la  taquiner  au  sujet  de  mon  nouveau  patron, 

ce  qui  fit  beaucoup  rire  Luc  à  qui  j’avais  déjà

tout raconté. 

Nous  adonnerions-nous  de  nouveau  à  ces

plaisirs particuliers lors d’une soirée organisée

par  Richard  ?  Nous  prêterions-nous  à

quelques  folies  dans  un  club  libertin  plus

basique  ?  Nous  l’ignorions  sincèrement,  mais

une  chose  était  certaine  ;  Luc  et  moi  aurions

désormais du mal à nous contenter de moins. 

1. Le piercing ampallang consiste en une tige (barbell droit) qui traverse horizontalement la tête du pénis. 
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transportée  au  gré  de  leurs  récits  atypiques. 

Vous  m’avez  donné  l’envie  de  vous  suivre

dans cette voie tortueuse. 

Enfin,  merci  à  vous,  lecteurs  anonymes  et

amis  virtuels.  Vous  me  motivez  chaque  jour

davantage,  car  sans  lecteurs,  un  auteur  n’est

rien. 
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